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A    MADAME 

LOUISE  HENRIETTE 
DE    COMINGE 

à   Q   M   T  %  S   S   E 
DE       GRANDPRF 


À  DAME, 


Les  Médecins  ont  de  tout 
temps  ejléexpojc^  à  U  Cenfurp 


E  P  î  S  T  R  E. 
ique  :  il  eft  peu   de  gens 

parmy  le  peuple  qui  najcnt 
prononce  contre  la  vanitf  de 
leur  art.  Mais  comme  ils  ont 
ejlé  condamne^  fans  avoir  ja- 
mais eflé  bien  entendus  3  & 
que  la  plus  part  de  ces  Cenfeurs 
agijfent  ordinairement  avec 
beaucoup  à'obfcuritê  &  de 
pajjîon  y  leurs  decifons  nom 
encore  peu  s'attirer  tout  le  crédit 
qui  leur  ejîoit  necejfaire.  Les 
ennemis  de  la  Médecine  y  dans 
le  drjjein  de  terminer  cette  que- 
jlion  par  un  jugement  plus  au- 
tentique ,  réunifient  aujo-trd'huy 
leurs  forces  y  &  viennent  l'at- 
taquer dans  une  difpute  réglée  : 
Les  Médecins  y  défendent  leur 


E  P  I  S  T  R.  E. 
caufe  du  mieux- qu  ils  peuvent 

contre  leurs  accufkteurs.  De  forte 
cm  il  ne  manquoit  aux  uns  & 
aux  autres  au  un  juge  plusfagc 
&plus  éclairé- 3  que  ces  premiers 
Qenfeurs.  Pour  prononcer  avec 
autorité  &  difcernernent  fur 
un  pareil  demejlé  y  ils  avoient 
btfoin  d'une  perfonne  illuflre  y 
judicieufe  y  &  dejînterejjée  ;  ils 
ont  trouvé  y  MADAME, 
en  la  Voflre  toutes  ces  quali- 
té^. La  NohleJJe  de  J^ojîre 
extraélion  y  t  excellence  de  vos- 
vertus  y  &  de  voflre  efprit  y 
vous  diftinguent  afe^  dans  It 
monde.  La  Maifon  des  Comtes 
de-Cominge  5  dont  vous  efies 
une  ittujlre  branche }  fut  autre  ~ 


E  P  I  S  T  R  E. 
fois  fouveraine  y    &  trouve 

dans  [es  alliances  les   Comtes 
d'Armagnac  ,   &   la  Royall? 
^Maifor^  de  Navarre,    Celle 
dejojeufe  a  la  quelle  njous  ave% 
uny  la  Voftre  ,  nef  pas  moins 
éclatante  par  fon  Origine  y  par 
fes  Alliances ,  &  par  les  fer- 
vices  quelle  a  rendus  à  tEflat0 
J'eJîaÛerois  volontiers  icy  tou- 
tes ces  chofcfy  f  chacun  ne  les 
fçavoit  aujji  bien  que  moy*  Je 
devrois    pluftoft  %   en  m  atta- 
chant a  la  gloire  qui  rejallit  de 
voflre  feule  Perfonne  >  repre- 
fenter  icy  cette   beauté  Maje- 
jlueufe  ?  où  les  grâces  &  les  ca- 
ratières  de  la  vertu  font  imprï- 
meK  fi  fenfblement  ;  je  devrois 


E  V ■  I  S  T  R  Ë. 
décrire  cette  pieté  libre  &  fin- 
cere  >  cette  folidité  &  cette  dé- 
licate fie  d'efiprit  à  qui  rientié^ 
chappe  ]  enfin  cette  confiance  & 
cette  égalité  d'ame  y  qui  me  fiont 
avouer  qu'en  vous  le  beaufiexe 
peut  bien  aujjt  cftre  nommé  le 
fiage  y  le  fpirituel  ,  &  le  gene^ 
veux  \  je  devrois  en  effet  défi- 
cendre  dam  le  détail  de  ces  ver- 
tus :   mais   voflre    modefiie  y 
MADAME  3  soppofie  à 
ce  devoir.  Je  fiens  mejme  déjà 
quelle  s*  ail  arme  du,  peu  que  j'en 
aj  dit.     Lorjque   je    voudrois 
fiaire  un    portrait  au   naturel  y 
elle  enveloppe  vos  plus  beaux 
traits  d'un  voile  d'écarlate.  Je 
le  propofi  donc  au  moins  ce  voile 


E  P  I  S  T  R  E. 
honorable  aux  yeux  de  mes 
leéîeurs  ■  comme  quelque  chofe 
qui  doit  excellemment  relever 
le  prix  de  vos  autres  vertus. 
Il  doit  en  cette  ébauche  y  comme 
dans  les  tableaux  d'un  peintre 
dont  Pline  fait  mention  ,  laijfir 
#r  deviner  beaucoup  plus  de 
chojes ,  que  je  n  en  puis  exprU 
mer.  Si  l'on  veut  y  faire  re- 
flexion ,  on  pourra  percer  ce 
beau  voile  ;  ^r  quiconque  aura 
l'avantage  de  vous  bien  con~ 
noifire  y  MADAME  ,  il 
naura  pas  de  peine  de  s" arrê- 
ter aux  decifions  d'un  fi  digne 
Cenfeur.  A  mon  égard  y  je  ne 
fçaurois  craindre  pour  le  Party 
dts  Médecins  y  fi  vous  t.ap~ 


E  ri  sx  m  .te 

prouve^;  &  je  doute  fort  que 
je  le  Juive  dt    bon  cœur  y  fi 
vous   le  condamne^.     ^Hais 
quoy  quil  arrive  y  je  fieray fia- 
tisfiait ,  fi  mon   travail  cent 
occuper  vofire    bel  efiprit  pen- 
dant quelques    heures  ,  &  s'il 
peut  interrompre    de   quelques 
momens  dlvertijjans.  vos  occu- 
pations toujours  Jerieufies.   La 
matière   de  ces  entreliens    efl 
ajJeTalamode  ;  on  s'en  eft  fiait 
en   ce  fieele  un  divertijfiement 
ordinaire.    J'ejpere    au  moins 
que  le  prefent  que  je  vous  fiais  y 
*JM AD  A  ME  y  vous  fiera 
un  témoignage  certain  de  mon 
afifieftion  ,  &  que  jj  trouve- 
rait l'avantage  de  fi  aire    con- 


E  P  I  S  T  RE. 

noijire  à  tout  le  monde  que  je 
fais  avec  refpetfl  y 


JMJDÀMS, 


V  offre  fidelle  &  très- 
obeiïTant  ferviteur 
pe    Bezancon» 


ef>?  zjp  tâs*  çC*  "r ■çîg?  ^&  £&  ^if?  '&&■  *»Jï>'U3? 

^  VERTISSJEMENT. 

E  Livre  eft  un  récit  de  plu- 
sieurs Entretiens  ,  que  aois 
perfonnes  fçavantes  firent  fur 
la  vérité  &  Futilité  de  la  Mé- 
decine. La  première  fous  le  nomdeCatifte 
eft  un  homme  célèbre,  qui  ayant  uny  l'Etat 
Clérical  à  la  profeffion  d'Avocat,  entend  é* 
gaiement  le  Droit  &la  Théologie  jCleante 
elt  un  Gentilhomme  qui  poflède  allez  les 
belles  Lettres  -,  enfin  Sofandre  eft  un 
Médecin  connu  dans  le  monde.  Les 
deux  premiers  picquez  au  jeu  propoferent 
plufieurs  objections  contre  la  Médecine  , 
aufquelles  Sofandre  tafcha  de  répondre. 
D'abord  les  chofesfe  payèrent  fans  grande 
préparation  :  niais  enfuitte  ?  comme  on 
avoitle  loifir  d'étudier  les  matières,  chacun 
de  fon  coftéfit  différentes  recherches.  Sans 
rien  changer  dans  l'ordre  des  queftions  3 
j'ay  retranché  quelques  reparties  &  pla- 
neurs interruptions  de  peu  d'importance , 
aufquelles  les  entretiens  font  fujets  ?  parce- 


Avertijfement. 
que  j'ay  cœu  qu'elles  en  auraient  rendu  la 
iedhire  ennuyeufe.    Mais  comme  tous  les 
points  font  difputez  -,  &  dépendenribuvent 
de  quelques  faits  3  je  n  ay  pu  me  difpenfer 
de  rapporter  les  c  itations  qui  furent  faites» 
Mon  deiTein  n'eft  point  diriger  cet  ou- 
vrage en  Apologie  de  la  Médecine,  ilpaf. 
fêta  fi  T-on  veut  pour  un  jeu  d'efprit ,  qui 
s'eft  pieu  de  ramalîèr  tout  ce  qui  fe  peut 
<lire  pour  &  contre  cette  fcience.  Les  ob- 
jections ny  les  traits  picquans  ne  luy  font 
point  épargnez*,  le  Lecteur  jugera  fi  les 
réponfes  font  raifonnables.  La  raifon  n  «ft 
pas  ce  qui  doit  plus  folidement  établir  le 
mérite  de  la  Médecine.  Comme  c'eft  un 
art  que  ny  le  plaifir  ny  l'intereft ,  mais  que 
la  neceffité  feule  prétend  avoir  inventé:: 
Ceft  la  neceffité  feule  de  fon  fecours 
qui  doit  eftre  la  meilleure  preuve  de  fon 
exiftence.  Ainfi  il  faut  laitier  aux  douleurs 
de  la  maladie  le  foin  de  fa  défenfe.  Si  el- 
les n'en  viennent  pas  à  bout,  en  vain  tous 
les  Médecins  du  monde  fe  piquereient  de 
le  faire  à  force  de  raifonnemens. 


JLES 


LES 

MEDECINS 

A     L  A 

CENSURE. 

PREMIER    ENTRETIEN. 

Os andre  Méde- 
cin fe  promenoit 
avec  un  de  (es  amis 
dans  le  Jardin  des 
Piantes  examinant  quelques 
Simples ,  lors  qu'il  entendit  en 
une  allée  proche  de  l'endroit  ou 
il  eftoit ,  la  voix  de  deux  per- 
fonnes  qu'il  penfoit  connoiftre; 
ils  parloielit  affez  haut  pour  fai- 
A 


2, 
re  croire  qu'ils  ne  difoient  riem 
de  fecret  :  c'cft  pourquoy  So- 
fandre  s'arrefta  pour  les  écou- 
ter. D'abord  il  ouit  la  voix  de 
Carifte  ,  qui  ayant  rencontré 
Cleante  ,  luy  demandoit  quel 
livre  il  tenoit  enfes  mains. 

Ceft.luy  répondit  Cleante," 
la  Comédie  du  Malade  imagi- 
naire ,  dont  je  vis  hier  la  repré- 
sentation ,*  j'avois  commencé 
d  en  lire  quelque  Scène  atten- 
dant Compagnie ,  je  ne  me  laf- 
fe  point  de  repafler  fur  cette 
Fiece ,  j  y  trouve  les  cara&eres 
touchez  d'une  manière  vive  &: 
délicate, le  tour  aifé. 

Tout  y  eft  admirablement 
conduit ,  ajouta  Carifte  ,  d'un 
bout  à  l'autre  on  y  voit  régner 
une  Satyre  extrêmement  fine, 
&bien  pouffee. 

Ah  le  charmant  Comique , 


3 
reprit  Cleante ,  deux  heures  ne 

me  coulèrent  jamais  fi  agréa- 
blement. 

L'aâlonde  fbn  fameux  Au- 
teur ,  dit  Carifte ,  triompha  au-» 
trefois  en  la  reprefentation  de 
cette  Pièce ,  fes poftures  mont 
fouvent  diverty  :  mais  je  remar- 
quay  un  jour  quelque  chofe  qui 
me  choqua. 

Cieante  qui  avoit  efté  l'ad- 
mirateur perpétuel  de  ce  Co- 
médien célèbre  ,  luy  demanda 
avec  empreffement  quelle  eftoit 
la  faute  qu'il  avoit  obfervéeen 
luy. 

Ceft  une  bagatelle ,  répon- 
dit Carifte  ,  connue  de  tout  le 
monde ,  c'eft  qu'il  démentit  une 
fois  fon  caraétere,  &  que  d'un 
malade  imaginaire  il  prit  la  pei- 
ne d'en  faire  un  trop  véritable. 
Son  rôle  eftoit  feulement  de 
Ai; 


V 

contrefaire  le  mort,  non  pas  al- 
ler de  gayeté  de  cœur 

Ah  i  j'enténs  ce  que  vous 
voulez  dire  >  l'interrompit 
Cleante  >  avec  un  fouris,  il  eft 
vray  que  ce  trait  fort  du  bon 
caraâere.  Ce  n'eftpas  qu'aux 
grans  Auteurs  comme  luy  on 
n'accorde  de  certaines  licences 
qu'on  ne  permettroit  pas  aux 
Poètes  &  aux  Comédiens  mé- 
diocres ;  mais  des  licences  de 
cette  forçe-là  font  un  peu  ou- 
trées. 

Il  a  tort  >  adjoûta  Carifte ,  il 
a  tort ,  les  autres  fautes  peu- 
vent élire  colorées  ;  celle  de  fe 
laiffer  mourir  ,  comme  il  difoit 
luy-mefme  ,  ne  fouftre  point 
d'exeufe  ;  Se  Meflîeurs  les  Mé- 
decins ont  droit  de  fe  récrier 
contre  une  mort  qui  n'eft  point 
arrivée  dans  les  formes.    Afin 
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que  les  chofes  fe  fiffent  de  bon- 
ne grâce  ,  il  falioit  au  moins 
quelque  petite  ordonnance. 

Comme  fon  employ  ,  répli- 
qua Cleante  >  eftoit  de  diver- 
tir ,  je  croy  que  par  l'improm- 
ptu de  fon  trépas  il  a  voulu  fai- 
re rire  la  Médecine  qu'il  avoit 
tant  de  fois  attriftée.  Il  l'a  ber- 
née d'une  étrange  manière, 
fans  qu'elle  ait  jamais  formé  la 
moindre  plainte ,  fa  patience 
meritoit  bien  quelque  perke 
récréation. 

En  effet,  dit  Carifte  ,  cha- 
cun regarde  la  Médecine  com- 
me un  modèle  achevé  de  pa- 
tience. Pour  moy  je  la  crois 
malade  à  l'extrémité  ,  puif- 
qu'elle  eft  mefme  abandon- 
née de  tous  les  Médecins.  Pas 
nn  d'eux  n  a  répliqué  le  rnoin*-' 
dre  mot  à  fa  deffenfe  ;  il  y  a 
A  uj 


ë 

de  la  cruauté  dans  le  traîrtc* 
ment  qu'on  luy  fait.  Ce  n'eft 
point  d'un  galand  homme  d'é- 
gorger un  ennemy,  qui  fous  les 
pies  de  fon  vainqueur  luy  de- 
mande la  vie.  Depuis  huit  ou 
dix  ans  que  ce  Poëre  maftinoic 
la  Médecine  ,  elle  avoir  effuye- 
fes  railleries  avec  -une  confian- 
ce de  héros  ;  fa  mifere  ne  dé- 
voie elle  pas  luy  faire  pitié ,  & 
la  parer  du  dernier  coup  mor- 
tel dont  ilj'accabîe  en  cette 
Comédie  ? 

J'avoue ,  dit  Géante,  que  la 
touche  eft  rude  ,  &  Meilleurs- 
les  Purgons  y  font  purgez  d  une 
dozeunpeu  forte.  Mais  dites- 
moy,  peut-on  mettre  trop  en 
fon  jour  la  mornerie  de  ces  char- 
latans ,  qui  fous  la  figure  de 
gueriffeurs ,  font  les  véritables 
pefles  du  genre  humain. 


À  qùoy  penfez-vous  doncv 
l'avertit  Carifte,  ignorez- vous 
que  vous  eftes  fur  les  terres  de 
la  Médecine  ?  Parler  ainfi  dans 
le  Jardin  des  Plantes ,  c'eft  à  la 
barbe  d'Efculape  fe  rire  de  fon 
pouvoir.  Les  Médecins  font 
vindicatifs. S'ils  viennent  à  vous 
entendre ,  vous  eftes  feur ,  que 
quand  vous  tomberez  malade , 
ils  ne  voudront  jamais  vous  or- 
donner la  moindre  faignée ,  ny 
le  plus  petit  lavement  :  ou  s'ils 
vous  font  quelque  ordonnance, 
craignez  quelque  chofede  pis  r 
leur  colère  eft  mortelle. 

Je  leur  permets  de  me  tuer  y 
répondit  Géante  ?  quand  j'au- 
ray  recours  à  leurs  ordonnan- 
nances.  Ils  gagneront  peu 
de  mon  argent;  de  fi  je  defire 
les  voir ,  ce  n'eft  que  pour  les 
%onder  à  mon  aile.  Je  vou- 
A  iiij 


t 

drois  pour  beaucoup  rencon- 
trer icy  quelqu'un  de  ces  véné- 
rables Saigneurs  ,  j'aurois  un 
plaifir  de  Prince  à  les  dauber. 

Il  eftaifé,  dit  Carifte  ,  d'en 
trouver  en  ce  lieu ,  6c  j  ay  de 
la  joye  d'eftre  avec  vous  de 
compagnie,  pour  attaquer  ces 
pedans  meurtriers.  J'ay  depuis 
long-temps  fait  un  amas  de 
puiifantes  raifons  contre  leur 
art  ;  il  faut  que  j'en  décharge 
une  fois  mon  cœur. 

Sofandre  qui  ne  pou  voit 
gueres  éviter  leur  entreveuë, 
&:  qui  d'ailleurs  eiloit  bien  aife 
de  lever  les  fcrupules  qu'ils 
avoient  fur  la  Médecine  >  tour- 
na fes  pas  vers  l'allée  où  ils 
eftoient.  Si  toft  qu'ils  l'eurent 
apperceu  »  ravis  de  trouver 
leur  proye  ,  ils  vinrent  au  de- 
vant de  luy  >  concertant  entie 
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eux  la  manière  de  l'attaquer  ;  & 
après  s'eftre  (alliez  civilement 
l'un  l'autre.  Cleante  luy  ad- 
drefTa  ces  paroles  : 

Je  tous  amené  ,  Sofandre, 
un  incrédule  ,  qui  dam  le  plus 
beau  Temple  qu'on  ait  dreffé 
à  la  divinité  d'Efculape ,  fe  rie 
de  fon  pouvoir.  Vous  qui  elles 
un  de  fes  Préfixes  >  je  vous  prie 
de  tenter  fa  converfion. 

Je  ne  fuis  pas  d'avis  ,  répondit 
Sofandre ,  d'y  faire  de  grands 
efforts.  Ces  fortes  de  railleries 
ne  m'effarouchent  jamais.  Au 
contraire  je  me  réjouis  de  voir 
Carifte  en  humeur  de  s'égayer. 

Vous  montrez,  dit  Carifte, 
une  complaifance  extrême- 
ment commode  ,  mais  je  ne 
fçay  fi  le  f  :?nd  du  cœur  eft  bien 
d'accord  avec  un  extérieur  fi  in- 
diffèrent pour  la  Médecine. 


ÏÔ 

Croyez-moy  de  graee  afl 
fez  voftre  amy,  répondit  Sofan- 
dre ,  pour  en  ufer  aintî.  Je  me 
plais  de  voir  en  ceux  que  j'aime 
tous  les  fignes  de  fanté  ,*  il 
n'en  eft  point  en  ce  {iecle  de 
plus  certain  que  de  rire  de  la, 
Médecine  rcomme  au  contrai- 
re, le  refpeâ:  qu'on  luy  rend  eft: 
lapins  feure  marque  dune  ma- 
ladie preffante. 

Quelque  changement  >  re- 
prit Caiifte  >  qu'il  arrive  dans 
ma  fanté ,  il  ne  s'en  fait  aucun 
dans  mon  humeur.  Sain  ou  ma- 
lade, toujours  égale  averfion5 
pour  la  Médecine. 

Et  moy  ,  adjouta  Cleante  , 

je  ne  me  contente  pas  de  cela. 

Tr .   ,  Le  fentiment   de   Montaigne 

Mais  de  f    O 

mowa-\   eft  ce  qui  me  faut  :  Je  meprife 

Si'V1  bien  toujours  la  Médecine ,  dit- 

?  il  j  mais  quand  je  fuis  malade,  au 


lit 
Keu  d'entrer/ en  corhpofîtion  « 
avec  elle  ,  je^la  hay  &  la  crains  a 
encore  davantage  >  &  je  ré-  « 
pons  à  ceux  qui  me  preffent  de  ce 
prendre  Médecine  ;  qu'ils  at-  ce 
tendent  que  j'aye  repris  mes  « 
forces  pour  avoir  plus  de  et 
moyen  de  fouftenir  l'effort  &  « 
le  hazard  de  leur  breuvage.        u 

Montaigne  araifon  >dft  So- 
Fmdre,  &  nous  marque  dans 
ces  mots  le  caraétere  d'un  e£- 
prit  fort.  Qy'a-t-on  befoin  en 
effet  de  Médecine  &  de  Méde- 
cins ?  ils  mettent  la  vie  en  dan- 
ger ;  tourmentent  toujours  les 
hommes  ,  &  pour  ces  grands 
fervicesils  fe  Font  encore  bien 
payer.  Que  fe.rt  de  diffimuler  ?■' 
le  Médecin  eft  un  double  iup- 
plice.  A  force  de  vuider  la 
bourceôi  les  veines  du  malade> 
il  donne  un  fens.  fort  jufle  au 


Proverbe  :  £)ui  perd  fion  bien 
perd  fin  f&ng. 

Vous  le  prenez  finement,  ré- 
pliqua Cleante,  le  tour  gogue- 
nard eft  d'un  grand  fecours 
à  fe  tirer  d'un  mauvais  pas  : 
Mais  de  grâce,  trêve  de  raille- 
rie. La  neceflicé  &  la  vérité  de 
la  Médecine  eft  un  point  que 
nous  voudrions  examiner  avec 
vous ,  il  faut  s'expliquer  nettes 
ment  »  ou  la  plaifanterie  nous 
fera  fufpeéte. 

La  raillerie,  répondit  Sofan- 
dre,a  tellement  ufurpé  lefujet 
de  la  Médecine ,  qu'elle  femble 
avoir  acquis  prefeription  con- 
tre la  raifon  ,  &:  qu'on  ne  doive 
défendre  noftre  art ,  qu'en  riant 
avec  les  autres  :  mais  puifqu'au- 
jourd'huy  vous  voulez  bien  vous 
en  tenir  aux  décidons  de  ce  Ju- 
ge ferieux ,  j'en  fuis  ravy* 
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Obligez-nous  5  dit  Carifte,' 

de  nous  détromper  aujourd'hui. 
Franchement,  j'ay  toujours  fen- 
ty  beaucoup  de  froideur  pour  la 
Médecine,  &  je  ne  croy  pas  en 
revenir  jamais  qu'on  ne  m  ait 
{blidement  convaincu  de  (on 
mérite. 

Nous  en  viendrons  à  bout  i 
répondit  Sofandre  >  fi.  vous  pre- 
nez la  peine  de  confiderer,  que 
la  Médecine  poflede  tous  les 
avantages  qu'une  fcience  peut 
avoir.  Lanobteiïe  de  fonob)et 
ne  reçoit  pas  de  difficulté.  Elle 
s'occupe  à  la  contemplation  de 
tous  les  eftres  de  la  Nature.  Et 
voyant  qu'entre  eux  il  if  en  eft 
point  de  plus  noble  que  l'hom- 
me ,  &:  que  l'Oracle  luy  donna 
autrefois  pour  la  plus  impor- 
tante partie  de  la  Sagefle  ,  le 
précepte  de  fe  connoiftre  foy- 
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*ndme  ,  no  {Ire  art  fe  dévoue 
particulièrement  à  la  connoif- 
fance  de  ce  chef-d'œuvre  que 
Dieu  prit  plaifir  de  former  de 
(es  propres  mains  ;  il  examine 
les  puiffances  de  fon  arhe  >  &:  ' 
développe  jufquaux  plus    fe- 
crets  replis  de  fon  corps.    L'u- 
tilité de  ce  mefrhe  art  paroift 
en  ce  qu'il  ne  connoift  pas  firh- 
plement  pour  connoiftre ,  com- 
me le  Phyu'cien  ,  le  Mathéma- 
ticien >  &  les  autres  ;  mais  qu'il 
rapporte  toutes  fes  lumières  à 
la  pratique  &  à  l'avantage  de 
l'homme;  il  ne  luy  procure  pas 
un  plaifir  paflager  6c  fuperflu, 
comme  la  peinture ,  la  mufîque, 
la  poëfie  ;  ou  les  biens  incon- 
ftans  de  la  fortune  ,  comme  la 
jurifprudence ,  mais  la  fanté  du 
corps  ,  le  fondement  de  tous 
les  biens.    La  Médecine  imite 


em  Cela  de  plus  prés  qu'il  eft-pof- 
fible  l'Auteur  de  la  Nature.  Luy 
feul  donne  la  vie  aux  hommes, 
&  de  tous  les  arts  la  Médecine 
feule  peut  la  conferver  &:  la 
défendre  contre  la  maladie: Les 
hommes,  dit  Ciceron  ,  riappro-  ™™™* 
chent  jamais  plus  prés  deladivi-  n;;lbre 
■nite\  que  lors  au  ils  con  fervent  la  sccedut* 

1  r^y    n.  quam  fa- 

vie  mx  autres.  L,  eit  pourquoy  uného- 
les  anciens  convaincus  de  fon 
mérite    ont    reconnu    qu'elle 
eftoit  defcenduë  du  ciel?  &c  ont 
divinizé  fes  inventeurs. 

Cet  honneur,  l'interrompit 
Carifte  ,  luy  eftoit  affez  deû 
alors  ;  Se  puifque  les  Anciens 
ont  bien  divinizé  les  dragons , 
la  guerre ,  la  fièvre  &  la  mort, 
pourquoy  auroient-ils  refuie  la 
mefme  gloire  aux  inventeurs 
de  la  Médecine  ,  qui  font  du 
moins  autant  de  biens  aux  hom- 
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ftes  que  tous  ces  fleaux?IIs  peri- 
foient  adoucir  par  leurs  ref- 
peds  fa  puiffance  redoutable. 
C'eft  à  ce  titre  que  voftre  art  a 
pu  s'attirer  les  encens.  Nous 
ne  forhmes  point  en  difpute  de 
fa  noblefle.  Il  eft  queftion  de 
fçavoir  fi  cet  art  eft  la  véritable 
Médecine  que  nous  cherchons. 
Je  pretens  que  vous  n'en  avez 
que  le  fantofme  qne  vous  re- 
veftez  de  titres  pompeux  pour 
éblouir  les  foibles  efprks  ;  mais 
à  l'égard  du  véritable  art  de 
guérir ,  je  nie  absolument  que 
les  hommes  le  poiTedent. 

Vous  me  mettez  ,  repartit 
Sofandre  j  en  beau  chemin  ,  &: 
j'embrafle  volontiers  l'occafion 
que  vous  m'offrez  d'établir  une 
bonne  fois  l'eftre  de  la  Méde- 
cine. Ses  fondemens  font  fi 
bien  aflîs  ,   qu'il  eft  peu  de 

feience 
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fcience  qui  en  ait  d'auflï  fer- 
mes. La  Jurifprudence  eft  fon- 
dée fur  les  loix ,  auffi  changean- 
tes que  le  caprice  des  hommes  ; 
laRhetorique  &  lesHumanitez, 
la  Morale ,  la  Logique ,  &  pref- 
que  toute  la  Philofophie,  font 
appuyées  fur  la  raifon  humaine, 
qui  eft  fi  trompeufe  &  fi  bizar- 
re ,  quelle  a  autant  de  différents, 
goufts  ,  qui!  y  a  de  telles.  La 
Médecine  ne  fe  contente  pas 
de  cet  appuy  >  elle  veut  enco- 
re affeurer  fes  fondemens  fur 
la  fermeté  de  l'expérience.  On 
ne  douta  jamais  qu'une  expé- 
rience jufte  &  réglée  ne  fuft  la 
plus  feure  voye  pour  nous  con- 
duire à  la  vérité.  La  raifon  que 
quelques-uns  ont  pris  pour  un} 
guide  toujours  fidelle  dans  la 
recherche  du  vray ,  eft  fouvent 
fujette  aux  égaremens  ,  &  elle 
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eft  contrainte  à  la  fimple  veuëj 
de  l'expérience  ,  de  condam- 
ner mille  faux  préjugez  qu'elle 
avoir  formez  ,  pouts'eftre  écar- 
tée de  fa  conduite  :  mais  lors- 
que toutes  deux  jointes  enfem- 
ble  concourent  à  l'établiiïé- 
ment  d'une  vérité  ,  il  faut  re- 
noncer au  bon  fens,pour  balan* 
cer  fur  la  certitude  de  leur  té- 
moignage. Sur  ces  principes 
receus  d'un  chacun ,  jugez  de 
la  ftabiiiré  de  noftre  arc ,  qui  eft 
fondé  fur  la  raifon  ,  jointe  à 
l'expérience  auflî  ancienne  que 
le  monde.  Si  les  chofes  qui  ont 
duré  un  long  efpace  de  temps, 
portent  en  leur  antiquité  des 
preuves  indubitables  de  leur 
mérite  &  de  leur  fermeté,  que 
pe.nfez-vous  delà  Médecine , la 
plus  neceifaire  &:  la  première  - 
des  feiences ..?  L'homme  n'ayant 
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point  de  plus  anciens  &:  de  plus 
redoutables  ennemis  que  la  ma- 
ladie Se  la  mort  ,  fon  premier 
(bina  efté  de  chercher  des  ar- 
mes pour  fe  parer  de  leurs  at- 
teintes. Ainfi  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  Médecine  n  ait  de 
tout  temps  efté  l'occupation  des 
hommes.    C'eft  pourquoy  les 
plus  anciens  Auteurs   en   ont 
parlé  comme  d'un  art  qui  eftoit 
déjà   en   vogue   devant    eux,- 
Efculape  fils  d'Apollon  fut  efti- 
mé  fi  fçavant  en  la  gueiifon  des; 
maladies ,  qu'on  luy  drefla  des 
Temples  ,'  &  fesdeux  fils  Ma- 
chaon   &:  Podalirius  fe  rendi- 
rent fameux  par  les  cures  qu'ils 
firent  en  l'armée  des  Grecs  qui 
affiegeoient  la  ville  de  Troye.  j^"M 
Nous  tenons  cette  verké  dit  wywh 
Poète  Homère  le  plus  ancien  eas. 
des  Sçavans  >  lequel  a  donné  lZù(i 
B  y; 
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tant  d'éloges  à  la  Médecine v 
que  fon  témoignage  fuffit  pour 
la  rendre  recommandable. 

Depuis  ce  temps  Salomon 
inftruit  par  la  bouche  mefme  de 
Dieu,  des  myfteres  de  la  Méde- 
cine ,  compofa  un  livre  qui  con- 
tenoit  les  vertus  de  toutes  les 
plantes  î  &:  les  remèdes  à  tou- 
tes les  maladies ,  d'où  les  Grecs 
tirèrent  les  fecrets  de  la  Méde- 
cine. Cette  fcience  dés  le  com- 
mencement du  monde  a  con- 
tinué dans  une  pofture  honora- 
ble. Ses  lumières  fe  font  aug- 
mentées de  jour  en  jour,  &  fe 
font  fortifiées  par  l'expérience 
de  cinquante  fiecles ,  &  vous 
nous  venez  dire  aujourd'huy 
que  cette  fcience  eft  une  illu- 
fion.  Voila  certes  un  fantof- 
me  qui  n'eft  pas  du  commun: 
tes  autres   font   d'une  nature 
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fragile ,  Sr  difparoiflcnt  en  ûîï 
moment  :  celuy-cy  eft  un  fan- 
tofme  ftable  &  opiniaftre.  C'eit 
une  chofe  aflez  rare  qu'une  il- 
lufion,  qui  pendant  cinq  mille 
ans  abttîe  tous  les  hommes. 
J'avois  ouy  dire  autrefois  que 
la  Vérité  eft  la  fille  du  Temps , 
que  fes  dents  qui  n'épargnent 
pas  la  bronze  ny  le  marbre  , 
ont  bien-toit  déchiré  le  voile 
du  menfonge  ;  e'eft  pourquoy 
voyant  que  malgré  lajalouiîe 
des  Sçavans ,  &  la  calomnie  des 
peuples  ,  la  Médecine  s'effc 
confervée  dans  le  mefme  éclat 
durant  cette  longue  fuite  de 
fîecles;je  penfois  qu'on  n'oferoit 
plus  entreprendre  delà  détrui- 
re. Mais,  vous  allez  ,  Carifte , 
faire  aujourd'huy  ce  grand 
coup  que  tous  les  autres  qui 
vous  ont  précédé  n'ont  pu  faire;. 
B  iij 


Que  vous  allez  faire  un  grand! 
bien  au  monde  ,  deçle  délivrer 
de  ce  maudit  fantofme.  Mais 
prenez  garde  en  le  ruinant  de 
faire  tort  a  la  véritable  Reli- 
gion dont  vous  devez  défendre 
les  interefts.  Vous  n'avez  pas 
de  plus  forte  preuve  de  fa  vé- 
rité contre  les  athées  Se  les  li- 
bertins ■>  que  celle  de  fon  an* 
cienne  &:  confiante  durée  par- 
myles  attaques  de  tous  fes  per- 
fecuteurs  :  la  Médecine  em- 
ployé au  jourd'huy  à  fa  deffenfe 
la  mefrheraifon  contre  vous, 
fongezàla  bien  ménager. 

J'en  auray  loin  >  repartit  Ca- 
rifte  ,  la  chofe  eft  de  confe- 
quence  ,  &;  je  vois  bien  qu'il 
faut  aveiier  qu'il  y  a  un  art  de 
la  Médecine  ,  qu'il  eft  noble, 
utile  ,  &  auffi  ancien  que  le 
monde.  Tout  cela  eft  vray  ,  & 
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j'accorde  encore  plus  ,  qu'il  eft 
aufli  ancien  que  Dieu  mefnie. 
Je  fçay ,  die    Pétrarque  ,    que  r«rar- 
quand  il  ri  y  auroit  aucun  hom-  nîwn  /T- 
me  au  monde  y  la  Médecine  &  les  n£' e^' 
autres   Arts  ne  fer ir oient   pas 
four  cela  :  leur  ejjènce  immortel-  \ 
le  fubfifter oit  encore  d'une  ma- 
nière  abfiraite    tk  feparée  de 
tous  fujets  ,  ou  bien  dans  l'idée 
feule  de  Dieu.  Ceft  de  cette  fa- 
çon feule  que  je  precens  que  la 
Médecine  a  toujours   fubfiftéo- 
Â  l'égard  des  hommes  vous 
nous  faites   bien  voir  que   de 
tout  temps  ils  fe  font  empref- 
fez  à-  fa  recherche  ,  mais  vous- 
ne  prouvez  pas   qu'ils  l'ayent 
jamais  trouvée  :  ils  n'en   ont 
tout  au  plus  pofledé  que  l'om- 
bre &:  le  fantofme,  comme  j'ay 
dir.  Dieu  feul  qui  a  pu  former 
l'homme,  s  eft  refervole  droi& 
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<Je  le  conferver  ;  les  hommes- 
peu  vent  bien  ravir  ,  mais  non; 
pas  rendre  ny  prolonger  la  vie. 
C'eft  pourquoy  il  déclare  en 
l'Ecriture  qu'il  n'approuve  pas 
la  confiance  qu'on  auroit  aux 
remèdes  de  la  prétendue  Mé- 
decine des  hommes  :  il  reprend 
mefme  le  Roy  Âfa  d'avoir  im- 
ploré le  fecours  des  Médecins 
en  fa  maladie  ,  &  de  s'eftre 
afleuré  à  leur  vaine  feience,an 
lieu  de  recourir  à  fon  pouvoir 
»*'4tf.  divin  iMgratavit  Afa dolore pe- 
dum  vehementifimo  ,  née  in  In- 
for mitât  e  fua  qmftvit  Vomi- 
num ,  fed  magis  in  Medicorum 
arte  confifus  eft.  C'eft  un  aver- 
tiffement  aux  malades  de  n'at- 
tendre point  leur  guerifon  des 
hommes ,  mais  de  Dieu  feul  le 
véritable  Médecin.  S  ils  en  agif- 
fcnt  autrement ,  ils  pevuent  fe 
promettre 


promettre  ia  mefme  iffuë  de 
leurs  maux  que  le  Roy  Âfa ,  qui 
au  milieu  de  tous  fes  Médecins 
mourut  après  deux  années  de 
douleurs  étranges  ;  &  pour  tou- 
te reffource  &  confolation ,  ils 
pourront  faire  graver  fur  leurs 
tombeaux  l'epitaphe  de  l'Em- 
pereur Adrien  :  Turba  Medico- 
mm  péril. 

Si  le  Roy  Afa,  répondit  So- 
fondre,  eft  repris  en  l'Ecriture, 
ce  n'eft  pas  à  cauie  de  l'eftime 
raifonnable  qu'il  pouvoir  avoir 
de  la  Médecine  :  mais  parce 
qu'il  manqua  de  rcfpeâ:  à  l'é-  Te~    ^ 
gard  de  Dieu.    Ce  Prince  ,  dît  *•  i-  *." 
le  profond  Commentateur  To-  \Tk  *' 
ftat ,  avoit  fait  attacher  les  fers  « 
aux  pies  du  Prophète  Hatiani ,  «• 
parce  qu'il  l'avoit  repris  de  fon  « 
péché ,  &  Dieu  en  punition  de  « 
cette  injufte  rigueur  >  l'affligea  « 
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»  de  la  goutte  en  la  mefme  par- 
»  rie ,  que  dans  la  perfonne  du 
5'  Prophète  il  avoit  charge  de 
»  chaînes  ;  au  lieu  de  reconnoiftre 
»  la  main  de  Dieu  qui  le  frappoit 
»  fi  vifiblement  pour  l'attirer  à  la 
»  pénitence  ,  il  s  obftina  dans  fa 
»  malice  ,  &:  dédaignant  le  fe- 
"cours  divin   qu'il   devoir  im- 
»  plorer  le  premier ,  il  s  imagina 
j>  que  les  feuls  Médecins  auroienc 
»  le  pouvoir  de  le  guérir ,  au  refus 
«  &  comme  en  dépit  de  Dieu. 
Toute  cette  explication  eft  du 
mefme  Toftat  fur  le  paffage  que 
vous  avez  cité  >  &  là  defïus  il 
fait  cette  reflexion  judicieufe; 
que  quand  Dieu ,  par  une  voyip 
extraordinaire  Se  furnaturelle, 
afflige  luy-mcfme  les  hommes 
de  quelque  maladie ,  il  ne  faut 
pas  mettre  fa  confiance  en  la 
îcience  des  Médecins,  parce 
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qu*alors  ils  ne  peuvent  pas  gué- 
rir :  mais  que  fi  les  maladies 
fuivant  la  voye  ordinaire  font 
produites  par  le  concours  des 
caufes  naturelles  ,  il  faut  en 
ces  occafions  fe  confier  en  l'art 
de  la  Médecine. 

Cette  explication  contient 
une  leçon  d'un  grand  nfage 
dans  les  maladies:  mais  quand 
nous  nous  arrefterions  Ample- 
ment au  texte  du  paflage  que 
vous  nous  oppofez ,  jje  ne  voy 
pas  qu  on  en  peuft  tirer  aucune 
confequence  contre  la  Méde- 
cine. Il  reprend  le  Roy  Afa 
d'avoir  eu  plus  de  confiance 
en  la  Médecine  que  non  pas  en 
Dieu  :  Nec  in  infirmitate  [ha 
quœjivit  Vominum  ,  fed  m  agis 
in  Meàicomm  arte  confifus  ejï. 
Le  péché  de  ce  Prince  eit  donc 
cette  préférence  abominable; 
Cij 
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6?  que  peut  la  Médecine  avoir 
de  commun  avec  un  crime  fi 
odieux,  pouf  craindre  que  la 
conderhnation  que  l'Ecriture 
en  fait  >  kiy  donne  aucune  at- 
teinte ?  C'efl:  une  folie  à  un  ma- 
lade de  croire  que  fa  guerifon 
dépend  du  Médecin  ,  quand 
Dieu  eft  refolu  de  fatisfaire  fa 
vengeance  par  les  rigueurs  d'u- 
ne maladie  qu'il  luy  envoyé  ex- 
prés ;  mais  c'eft  une  extrava- 
gance bien  plus  criminelle  de 
préférer  la  fcience  douteufe 
d'un  Médecin  au  fouverain 
pouvoir  de  Dieu  fur  les  ma- 
ladies. 

Comme  Dieu  eft  le  Maiftre 
iabfolu  de  toutes  chofes ,  &:  la 
fource  de  tous  les  biens  créez , 
lafanté  &:  la  vie  les  plusconfi- 
derables  d'entre  eux  font  des 
ccoulemens  qui  partent  de  fon 
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fcîti.  Les  Médecins  ne  font  que 
lescaufes  fécondes,  &:  les  foi- 
blés  inftrumens  dont  Dieu  Ce 
fert  pour  communiquer  aux 
hommes  ces  grands  biens.  De 
forte  que  de  négliger  Dieu  dans 
la  maladie  dz  courir  au  Méde- 
cin ,  cefl:  préférer  en  infidelle 
l'indrument  à  la  caufe  ,  la  créa- 
ture au  Créateur,  &  le  néant  à 
Dieu.  Et  puifque  vous  m'avez 
jette  fur  l'Ecriture,  permettez 
qu'en  moralizant  un  peu, je  tra- 
ce icy  le  chemin  par  cùl'Eccle- 
fiaftique  veut  que  les  malades 
cherchent  leurfanté. 

Quand  quelqu'un  fefent  donc 
frappé  de  la  maladie  ,  il  doit 
premièrement  fléchir  la  Mife- 
ricorde  divine  par  la  pénitence, 
les  oraifons  ,  èc  les  aérions  de 
charité  :  Mon  fils ,  dans  la  ma-  Ec?4 
laàie  ne  te  néglige  pas  toy-mef- 
G  iij 
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me  ]  inais  prie  Dieu  ,  nettoyé 
ton  cœur  de  tout  pèche' >f  refente 
a  Vicu  des  offrandes  agréables. 
Ces  faintes  difpofitions  attire- 
ront du  Ciel  la  guerifon  qu'il 
defire ,  &  cefi  luy  qui  te  guéri- 
ra. Ceft  donc  Dieu  qui  guérit 
proprement,  &  non  pas  le  Mé- 
decin. L'homme  ne  peut  s'at- 
tribuer dans  fcs  aftions  que  ce 
qui  s'y  trouve  de  deffedueux, 
tout  ce  qui  s'y  diftingue  d'eftre 
&  de  peife&ion  appartient  à 
Dieu  en  propriété.  Ceft  luy 
qui  a  donné  aux  plantes  les 
vertus  médicinales ,  qui  dirige 
l'efprit  du  Médecin  dans  le 
choix  qu'il  en  fait  ,  &  qui  en 
bénit  l'effet  dans  l'application. 
Lorsque  les  remèdes  ontreurti 
heureiifcment  le  Médecin  peut 
bien  dire  qu'il  a  viiîté  le  mala- 
de y  qu'il  a  appliqué  les  dro- 


gués  fuivant  fon  art ,  non  pat 
fe  vanter  arrogamment,  com- 
me plufieurs  font,  d'avoir  gue- 
ryceluy-cy,  retiré  celuy-là  du 
tombeau;  c'eft  ufurper  une  gloi- 
re qui  doit  eftre  refervée  à 
Dieu.  Japis  Médecin  ,  tout 
Payen  qu'il  fuft  ,  parloir  bien; 
plus  modeftement ,  après  qu'E- 
née  par  (on  afïiftance  3  eut  re- 
couvert la  fanté  : 

Non  hœc  humants  opibus ,  a  ut 
arte  magijtra. 

froveniunt^nequeîe  ,  JEnear 
me  a  de  x  ter  a  fervat  > 

Major  agit  Veus. 

Après  que  le  malade  a  invo- 
qué le  fecours  du  Ciel ,  la  fe-  Sedlc? 
conde  démarche  qu'il  doit  fai-  *n?n 

~l  difeedac 

re  ,  c'eft  de  chercher  le  Mede-  à  te  quia 
cin  :  Appelle  le  Médecin ,  ef  qu'il  jus  ruW 
ne  te  quitte  pas ,  far  ce  que  fes  ™™  a' 
foins  te finp  necejfaires.  L'Ecri-  |^f£" 
G  iiij 


turc  fainte  ne  peut  fe  contre- 
dire. Elle  commande  dans  nos 
maladies ,  dappeller  le  Méde- 
cin ,  &  de  le  retenir  foigneufe- 
ment  auprès  de  nous.  Elle  efl: 
donc  bien  éloignée  de  nous  dé- 
fendre fon  ufage  ,  &  la  con- 
fiance raifonnable  en  fon  art. 
Cela  efl:  fi  confiant ,  qu'il  com- 
mande qu'on  luy  rende  l'hon- 
mim  ncur  &  le  refped  :  Honore  le 
Médecin.  Ces  commandemens 
feroient  fort  inutiles  &  ridicu- 
.  les  >  fi  la  Médecine  eftoit  feule- 
ment en  1  idée  de  Dieu >  &:  nul- 
lement entre  les  hommes  :■  par- 
ce qu'il  n'y  auroit  aucuns  Mé- 
decins qu'on  peuft  appelle?  à 
fon  fecours ,  &  à  qui  l'on  peuft 
rendre  cet  honneur.  Mais  le 
mot  qui  fuit  :  Parce  que  tu  en  a$ 
befoin ,  prouve  encore  l'exi- 
ftence  de  la  Médecine  :  car  fi 


le  Médecin  cft  fi  necefTairé, 
Dieu ,  qui  par  fa  Providence  ne 
manque  jamais  de  fournir  àfes 
créatures  les  chofes  neceflaires , 
ainfi  que  les  Payens   mefmes 
l'ont  affeuré ,  ne  l'aura  pas  fans 
doute  oublié  dans  une  necefîîté 
fî  preflante.   En  effet  l'Ecriture 
nous  apprend  qu'il  y  a  pourveu. 
Dieu  tout  fùiffknt  &  créé  le  Mé- 
decin.   Si  Dieu  a  fait  des  Mé- 
decins ;  il  en  eft  donc  de  véri- 
tables fur  la  terre.  Noftreque- 
flion  eft  enfin  décidée  en  ter- 
mes formels  au  mefme  lieu  par 
ces  mots  :  La  fcience  du  Me  de-  jwedt 
cm  attirera  les  honneurs  fur  luy.  ^capuc 
Voila  ce  me  femble  la  fcience  llJi*£ 
du  Médecin  ,  dont  vous  niez 
l'exiftence  ,  établie  nettement' 
dans  l'Ecriture;  qui  après  avoir 
prouvé  fa  vérité  &  fa  neceflité , 
prend  encore  foih  de  publier 


fa  gloire ,  en  difant  qu'elle  fe 
doit  attirer  chez  les  Grands  du 
monde  les  louanges  &  les  hon- 
neurs :  Il  fera  lo'éé Jft  frefence 
des  Princes  de  la  terre.  Peut-  on 
dire  après  cela  quelque  chofe 
de  plus  précis  à  l'avantage  de 
la  Médecine  ? 

Je  me  doutois  bien ,  dit  Ca- 
rifte,  que  vous  m'alliez  faire  va- 
loir de  la  forte  ce  partage.  Mais 
qui  foutiendroit  qu'il  ne  dit  rien 
en  faveur  de  voftre  art  ,  &:  que 
ces  paroles  doivent  s'entendre 
du  Médecin  fpirituel  ,  répon- 
droit  en  peu  de  mots  au  grand 
commentaire  que  vous  en  avez 
fait.  11  ne  diroit  pourtant  rien 

CtÙJi  (3ue  ce  yp'*  ^  ^e  ^°^e  Ra°a- 
nus. 

Je  fçay ,  répondit  Sofandre, 
que  quelques  Do&eurs  ont  ex- 
pliqué myftiquement  les  lieux 
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de  l'Ecriture  que  je  viens  de  ci- 
ter. Cette  explication  n'em- 
pefche  pourtant  pas  qu'ils- 
n'ayent  leur  fens  littéral,  qui 
doit  s'appliquer  au  Médecin 
corporel  »  félon  la  Règle  de 
faine  Auguftin ,  que  PEglife  fuit 
toujours  en  l'interprétation  de 
l'Ecriture  feinte.  Il  enfeigne 
qu'on  doit  l'expliquer  à  la  lettre 
lors  que  le  fens  littéral  ne  cho- 
que j  ny  la  fainteté  de  nos  ray- 
fteres  ,  ny  celle  des  mœurs. 
Auffi  prefque  tous  les  faints 
Pères  ,  &:  les  Commentateurs 
de  l'Ecriture  expliquent  du 
Médecin  corporel  ces  textes 
del'Ecclefiaftique.  Entre  autres 
Eftius  ,  Tyrinus  ,  Menochius, 
Denis  le  Chartreux ,  que  vous , 
pouvez  confulter.  La  ie&ure 
ieule  du  mefme  chapitre  con- 
firme cette  vérité  par  ces  mots: 


le  Tout  fuijjant  a  créé  de  la 
terre  les  remèdes;  qui  ne  peu- 
vent s'entendre  que  des  remè- 
des matériels  tirez  du  fein  de 
la  terre  :  Et  lApoticatre  fera, 
des  comportions  agréables  ô* 
propres  à  la  fente.  Il  parle  en 
cet  endroit  de  l'Apoticaire  qui 
prépare  les  remèdes  fuivant 
l'ordonnance  du  Médecin. 
Confultez  enfin  les  autres  en- 
droits de  l'Ecriture,  vous  n'y 
trouverez  rien  de  fi  nettement 
étably  que  la  neceiTité  de  la 
Médecine.  Au  n.  chapitre  de 
impenfas  de  l'Exode  5  Dieu  condamne 
dico?re  celuy  qui  parfes  violences  au- 

^ToTii  roiC  cau^  ^  ^"on  cnnemy  quel- 
que maladie,  de  payer  les  falai- 
res  des  Médecins.  C'en:  donc 
une  marque  qu'ils  méritent 
ces  payemens  ,  ils  ne  les  peu- 
vent mériter,  que  parce  qu'ils 
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contribuent  à  la  guerifon  ,  Se 

qu'ils  font  de  vrais  Médecins. 
Saint  Paul  ne  donne  point  de  Col°fi:  £ 
qualité  plus  honorable  à  faint 
Luc  que  celle  de  Médecin  fon 
intime  arhy.  Et  le  Fils  de  Dieu 
mefrne  afleure  dans  l'Evangile  &#&$ 
que  les  Médecins  font  neceilai- 
res  aux  malades.  Il  loué  mefme 
expreffement  la  charité  du  Sa- 
maritain, qui  fecourant  en  Me* 
decin  le  pauvre  inconnu   qu'il 
rencontra ,  verfa  le  vin  M  l'hui- 
le fur  les  playes  &  les  contulions 
dont  il  eftoit  couvert.    Enfin 
vous  ne  trouverez   point   de 
profeffion  au  monde  fi  bien 
établie  ,  &:  qui  ait  receu  tant 
déloges  dans  l'Ecriture  fainte. 
Il  femble  que  le  faint  Efprit 
prévoyant  que  la  calomnie  des 
hommes  s  bpiniâtreroit  davan- 
tage à  décrier  la  Médecine,  ait 


iroululuy-îiîefmes'en  rendre  le 
prote&eur  &  le  panegyrifte. 

Comme  la  fin  de  ma  difpu- 
te,  die  Carifte ,  n'eft  pas  la  vai- 
ne gloire  de  difputer  ,  mais  la 
découverte  feule  de  la  vérité  » 
je  n'ay  point  de  peine  à  recon- 
noiftre  >  que  tout  ce  que  vous 
avez  allégué  eft  tres-raifonna- 
blement  dit;  cependant  je  ne 
conçois  pas  comment  il  fe  peut 
faire  que  l'efprit  de  Dieu  ait  pu- 
blié les  louanges  d'une  feience 
qui  a  toujours  paru  directe- 
ment oppofée  à  la  Religion, 
Le  Roy  Ezechias  s'en  apper- 
ceut  bien  :  car  Cedrenus  rap- 
porte ,  que  penfant  que  la  Mé- 
decine eftoit  contraire  au  culte 
divin ,  il  fit  brufler  tous  les  li- 
vres de  Salomon  ,  qui  conte- 
noient  les  remèdes  à  toutes  les 
maladies >  parce  que  le  peuple 
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y  ayant  recours,  negligeoit  de 
s'addrefler  à  Dieu  pour  obte- 
nir de  luy  la  fanté.  Et  depuis 
ce  temps  les  Saints  Pères  de 
l'Eglife,  qui  font  les  vrais  inter- 
prètes de  l'Ecriture  ,  ont  fou- 
vent  déclame  contre  la  Méde- 
cine >  pour  eftre  entièrement 
oppofée  à  i'efprit  du  Chriftia- 
nifme  &:  à  la  connoiffance  de 
Dieu  comme  1  écrit  faint  Ara-  [nJfdi 
broife  :  Les  règles  de  la  Méde- 
cine font  contraires  à  la  connoif- 
fance des  myfteres  divins.  De 
quelle  manière  accorder  ces 
chofes  avec  les  éloges  de  la 
Médecine. 

La  qualité  que  vous  portez  i 
repartit  Sofandre  ,  &  l'étude 
qui  vous  occupe  ,  devraient  à 
mon  avis  vous  charger  pluftoft 
que  moy  du  foin  de  concilier 
ces    oppofîtions    apparentes  : 
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'maïs  pnifque  vous  ne  voulez 
pas  le  faire,  je  tafcheray  d'ea 
trouver  le  fecrec.   J'avoiie  que 
ces  héros  du  Chriftianifme,  fe 
font  plaints  quelquefois  du  foin 
trop  pointilleux  de  la  (anté ,  qui 
fervoit  de  prétexte  aux  lafches 
Chreftiens  ,  pour  fe  difpenfer 
de  la  pratique  des  confcils  E- 
vangeiiques ,  ou  des  œuvres  pé- 
nibles de  précepte  :  comme  l'on 
voit  au  mefme  lieu   de  faint 
Ambroife  ,  immédiatement  a- 
prés  les    mots  que  vous  avez 
f-  ^m'  cité  :  Les  y e oies  de  la  Médecine, 
rfat.uz.  dit'ii,  jont  contraires  a  la  con~ 
noiffance  des  myfleres    divins. 
Et  il  adjoûte  immédiatement 
après  :  Biles  détournent  d h  jeû- 
ne ,  condamnent  l y  étude  >  ejr  dé- 
fendent tout  exercice  d'une  mé- 
ditation -profonde.  Mais  je  fou- 
tiens  que ,  ny  faint  Ambroife , 
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hy  le§  autres  Pères  de  PEglifei 
nont  jamais  eu  deffein  de  blâ^ 
mer  l'ufage  de  la  Médecine 
dans  les  necefïitez  réelles,  au 
préjudice  de  reloge  que  le  S. 
Efprit  mefme  en  a  fait.  En  un 
mot  ils  ont  condamné  l'abus  de 
la  Médecine, ■=&  non  pas  fon  lé- 
gitime ufagedans  les  infinni- 
tez  véritables.  Que  iî  pour 
quelques  légers  abus  qui  s'y 
peuvent  commettre,  l'on  doit , 
comme  fit  le  Roy  Ezechias, 
tïuftrer  les  hommes  des  grands 
avantages  qui  leur  en  revien- 
nent ,  quelle  chofe  au  monde 
fi  excellente  &  fi  profitable, 
dont  on  ne  ruine  l'ufage.  L'E- 
criture fainte  eft  un  livre  divin, 
qui  purifiant  nos  penfées  &:  nos 
affedions  ,  nous  conduit  vâu 
ciel  :  les  Hérétiques  ne  s'en 
font- ils  pas  toujours  {ervis  pour 
D 
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établir  leurs  erreurs?  Les  Sacre- 
mens  font  des  trefors  facrez , 
où  Dieu  mefme  fe  renferme 
peur  fe  communiquer  aux  fidè- 
les; les  hypocrites  n'en  abûfent- 
ils  pas  ordinairement  pour 
tromper  les  hommes  ?  Il  fau- 
droit  donc  fur  ce  beau  princi- 
pe qu'on  nous  oppofe  fuppri- 
mer  la  feience  des  livres  facrezr 
&:  1* ufage  des  Sacremens  :  qui; 
l'a  jamais  penfé  ? 

Mais  pour  vous  faire  voir 
comme  les  faints  Pères  s'ac- 
cordent avec  l'Ecriture  fur 
l'eftime  de  la  Médecine  ,  je 
veux  vous  en  faire  parler 
des  plus  anciens  &  des  plus 
forts  génies  que  l'Eglifc  révère. 
Tertuliien  au  livre  T>e  Coronœ> 
avoue  qu'encore  bien  que  la 
Médecine  chez  les  Payens  euft 
cfté  inventée  par  Efculape,  qui 
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éftoit  une  de  leurs  faufles  divi^ 
nitez  ,  néanmoins  les  Chre- 
ftiens ,  perfuadez  de  fanecefli- 
té,  ne  faifoient  aucune  diifiJ 
culte  de  s'en  fervir,  après  qu'L 
faye  &:  faint  Paul  l'avoient  pra- 
tiqué eux-mefmes  >  comme  ils 
fe  fervoierit  des  feiences  dont 
Mercure  avoit  efté  l'inven-i 
teur. 

Sa  penfée  s'exprime  eii  ter-  £^2. 
lîies  plus  forts  au  livre  qu'il  a  ih-  ^°^ 
titulé  S  cor  place.    Les  hommes  ,iuta«a 

d.     M  J  t1  r     .        exeucere; 

ît-il ,  ont  cette  malheur  eu  je  w~  exùiofa 

clination  de  rejet  ter  les  chofesfa-  &£$&' 

lutaires  ,  &  à* embraser  celles  ™f^ti 

qui  font  nui fibles->  de  fuir  les  re-  deniciue 

r       r     /  i    •        ^    r   C1CIUS 

medes  de  la  Médecine  ,  Q*  de  qu?.m  cu- 

rechercher  fluflojl  la  mort  *  que  T^rL  * 

leur  guéri fon.  Il  m  faut  pas  s'en  [^Xi 

étonner  •>  ajoûte-t-il,  il  y  a  bien  %?#^ 

des  fous  &  des  lâches.  Je  ferois  mWîv* 

fafché  ,  Meilleurs  ,  que  vous  rewni 

D  ii 


fuffiez  compris  ence  paffagev 
prenez-y  garde. 

Cleante  à  ce  mot  regarda 
Carifte  avec  un  (omis  ,  &: 
voyant  qu'il  eftoit  mal  du  coftà 
des  Pères  de  l'Eglife  ,  vouloît 
détourner  le  difcours.  Mais  So- 
fàndre,  qui  ne  vouloir  pas  pren* 
dre  le  change ,  je  nJay  plus ,  luy 
dit-il,  que  deux  mots  de  faint. 
Auguftin, 
omtim  Voicy  un  pafTage,  où  il  r& 
connoift  enfemble  la  neceflîté 
•  &  la  noblefïe  de  la  Médecine. 


atlionû 
àumana 
rum  ma 
ter  necef- 


f-amelp'  **a  necepte  ,  dit-il ,  ejl  lire  au  je 
râofâbi,  de  tous  les  emplois  des  hommes  y 
qûàma'  mejme  des  arts  les  -plus  conjide- 
SntuV  tables  dont  nous  recevons  de  plu4 
in.fubve-  çyands  Ce  cour  s,  comme  de  ladé- 


patroci-  fenfe   des  Avocats  &  des    re- 
ôc    meies  de  la  Médecine.   Car  en* 
u^'fi^ans  le  monde  ce  font  laies 
plus  noble \r  emplois.  Vous  voyez 
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2  ri 
droit  ,  à  la  louange  de  la  Me-  ceiTenws 


qu'il  n'épargne  rien,  en  cet  en-  înhœfes 


decine.     Aufli  eftoit-il  fi  bien  ^22* 
convaincu  de  fon  mérite ,  &de  e?0'f3t 
fa  neceffiré  qu'il  accufe  d  ho-  tra^î 
micidesceux  qui  rejettent  |es  inl0*** 
ordannances  du  Médecin  :  &: 
il  commande  en  un  autre  en-  %Uuk 
droit  y  que  malgré  le  malade  &;  ?■ 
toute  fa  refiilance ,  en  exécute  :^°n  ^ 
fur  luy  les  ordres  des  Médecins.  neg** 
Oeil   traiter   les  ennemis  de  biLe,  an 
noftre  art  comme  des  infenfez.,  S«  *?- 
ô^c'eft  en  effet  la  qualité  quecutemha" 


béant  fa- 

kur  donne  le  fçavant  Toftat.  naùvam, 

H»         r  •  .\i  r    •        nifiom- 

n  en  fait  point  a-  deux  rois.:  nino  m- 

Perfinne  ,  dit-il  ,  »£  ^«tf  ^- n"Tpp^ 

/*t    gw  /^j    chofes    naturelles  ^Xi™ 

#y*W  quelque  vertu  de  ' quérir  i!3e  Profi* 

1  t       1  >•/     ,     n  \     ^    •      cuam  ef" 

tes  malades  •>  s  un  ejt  tout  a  fait  fe  ar^ic 
■infenfé  :  ainfiSil  ejt  évident  que  dXm; 
la  médecine  efi  un  art  utile  &  Tjftl] 
UCQwmandahlc*  TarAl  s»' 
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La  pratique  des  faints  Pef  el 
eft  conforme  à  leur  do&rine. 
radius  Poffidius  rapporte  que  S.  Au- 
mvira    puftin  dans  fa  dernière  ihala- 
die  iuivoic  les  confeils  du  Mé- 
decin.  Il  a  voit  défendu  qu'on; 
le  détournait  pour  quoy  que 
que  ce  fuit  de  l'application  con- 
tinuelle qu'il  avoit  aux  chofe$ 
divines  ,  finon  lorfque  les  Mé- 
decins le  venoient  viiiter  ,  ou 
lors  qu'il  devoir  prendre  les  ali- 
mens    &    les    remèdes   qu'ils' 
a  voient  ordonnez. 

Le  mefme  efprit  porta  au 
dernier  fïede  les  Pères  du  Con- 
cile de  Trente  à  donner  un 
exemple  illuftre  de  la  déféren- 
ce qu  on  doit  à  la  Médecine.  Le 
nuaft,  Prefident  de  Thou  recite  en 
'4'  fon  Hiftoire  >  que  Fracaftor 
Médecin  ayant  averty  les  Pè- 
res de  ce  Concile ,  que  le  lieu 
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où  ils  eftoient  affemblez  eftoit 
menacé  d'une  pefte  qu'il  pré* 
voyoit>  ils  écoutèrent  ïbn  avis , 
&  transférèrent  le  Concile  à 
Boulogne.. 

Je  ne  fçay  ,  dit  Carifte,  où 
vous  avez  pu  faire  tant  de  re- 
cherches favorables  à  la  Méde- 
cine. Peur  moy  je  vous  con- 
feille  de  vous  en  tenir  à  l'auto- 
rité de  1  Ecriture  >  la  raifon 
ne  vous  fer-oie  pas  il  commo- 
de. 

Ce  ifefl:  pas  encore  faits  dit 
Oeante?du  cofté  de  l'Ecritu- 
re fainte  >  elle  nous  fournie  de* 
très  grandes  difficuicez  à  oppo- 
fer  à  tout  ce  que  nous  en  a  die 
Sofandre.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment il  pourra  ajufter  l'utilité 
de  fon  arc,  qui  promet  de  pro- 
longer noffcre  vie  3  avec  la 
détermination   infaillible  que: 
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Dieu  a  faîte  du  nombre  de  nos 
jouis. 

Cette  difficulté,  dit  Caritte» 
eftde  longue  difcuflion,  (I  vous 
m'en  croyez ,  ce  fera  pour  une 
autre  fois.  Chacun  fut  de  fon 
avis  ,  éc  on  remit  la  partie  au 
lendemain  chez  Sofandre* 


jl  wm- 
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II.     ENTRETIEN. 

Ajuste  &  Clean- 
te  fe  rencontrèrent 
le  jour  fuivant  au 
lieu  qu'ils  avoient 
itiarqué  pour  continuer  leurs 
conventions.  Sofandre  qui 
en  fut  averty  les  vint  recevoir 
auffi-toft,  &:  après  quelques  ci- 
vilitez  faites ,  la  compagnie  té- 
moigna qu'elle  eitoit  en  eftat 
d'écouter  les  diffîcultez  qu'on 
a  voit  eu  envie  de  propofer  Le 
jour  précèdent. 

La  Médecine  ,  commença 
Cleante ,  prouve  fon  utilité,  en 
ce  qu'elle  peut  par  fes  remè- 
des prolonger  nos  jeurs  &: 
éloigner  la  mort  :  la  grandeur 
de  cette  promeffe  en  fait  quel- 
£ 
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quefois  concevoir  de  hautes 
idées,  mais  la  vérité  de  fes  def- 
feins  ,  paroift  fi-toft  qu'on  fait 
reflexion  que  Dieu  a  détermi- 
loh.c  14.  W  *e  nombre  de  nos  jours.  Les 
jours  de  ï homme  font  courts ,  die 
le  Prophète  Job  parlant  à 
Dieu  ,  tu  fais  le  nombre  de/es 
mois ,  '&  tu  as  mis  des  bornes  a 
fa  vie  qui  ne  fourrmt  efire  paf- 
fez. 

Et  comment  nos  jours  ne  fe~ 
roient-i!s  pas  comptez  ,  pnif- 
que  le  fils  de  Dieu  nous  afleure 
dans  l'Evangile  ,  qu'il  fçait  le 
nombre  des  cheveux  de  noftre 
telle,  &-  qu'il  n'en  tombe  pas 
un  feul  fans  la  volonté  expref- 
fe  de  Dieu  ;  6c  reprefentant  à 
fes  Dîfciples  la  vanité  de  leurs 
'  inquiétudes  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  vie  :  qui  de  vous> 
leur  dit-il  >  par  l'effort  de   fes 
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penfées,  peut  agrandir  fa  tail- 
le d'une  feule  coudée  ?  Ne  vous 
mettez  donc  point  en  peine  de 
l'entretien  de  voftre  vie  ,  ny 
des  chofcs  qui  font  neceffaires 
à  fa  confervation  ,  vous  avoz 
dans  le  Ciel  un  père  qui  fçait 
tout  ce  qu'il  vous  faut.  Defor- 
te  que  Dieu  ayant  par  une  vo-? 
lonté  abfoluë  &  infaillible  arre- 
fté  Imitant  de  noftre  mort ,  qui 
aura  la  témérité  de  croire  que 
les  Médecins  en  vertu  de  leur 
foible  feience  5  puiffent  l'éloi- 
gner d'un  feul  moment.  Jjhte 
peut  donc  fervir  aux  hommes 
la  Médecine  ,  fi  ce  rieft  ,  com-  vimus , 
me  dit  Quint  iiien  ,  a  endormir  £XnVi 
les  'malades  far  la  douceur  de  ^[cl- 
Ces  belles  promettes.     Pendant  »a  3uod 

»  r     I  i  •     ,J.  r  ,  prseftas 

qu  une  fatalité  irrévocable  re-  n'ui  ut 
gle  nos  purs ,  nos  maladies  ,  &  S»"* 
nojlremort.  *&57* 

Eij 


L'accroiffement  de  nos  jours, 
répondit  Scfandre,  n'eft  pas  le 
feul  fruit  que  les  hommes  tirent 
de  la  Médecine ,  ils  y  trouvent 
encore  le  moyen  de  fe  prefer- 
ver  des  affauts  de  la  maladie ,  &: 
lors  qu'ils  en  font  faifis  ,  ils  y 
trouvent  le  fecret  d'en  abréger 
le  cours ,  &  d'en  adoucir  la  vio- 
lence. Le  premier  ufage  de  la 
Médecine  eftant  donc  perdu, 
il  luy  en  refteroit  encore  de 
trjesconfiderables. 

J'avoue  que  de  prolonger  la 
vie,&:  d'écarter  la  mort ,  ceft 
à  cette  fcience  un  avantage 
bien  glorieux.  Ceft  pourquoy 
j'aurois  tort  de  fouffrir  qu'on 
luy  dérobaft  cette  gloire  par 
un  partage  mal  entendu  ;  vous 
n'aviez  garde  ,  Çleante ,  d'en- 
tendre mieux  l'Ecriture  fainte, 
puifque  vous  employez  à  fan 
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explication  Terreur  dïm  Payent 

prévenu  de  folie  imagination, 
du  deftin.  Nous  exeufons  cette 
ignorance  dans  le  peuple  7  qui 
penfe  renverfer  les  prudentes 
loix  de  la  Médecine  par  cette 
aveugle  réponfe  dont  ils  nous 
payent  à  tous  momens  :  Nos 
jours  font  comptez» 

Mais  je  trouve  étrange  que  Ani 
Quint  ilien  ait  donné  dans  une  pisn 
opinion  ,  .que  Ciceron  ,  tout  ££& 
Payen  qu'il  fuft  ,  renvoyé  aux  f 
vieilles  qui  commencent  à  ra-  cu.u%m 
doter  ,  &  que  faint  Auguftin  si  coT* 
dit  eftre  la  marque  d'un  efprit  z^ff 
troublé  ,  &  qui  ne  fçait  à  qui  ™£re"f. 
s'en  prendre.  fatum- 

ariitequi  vit  bien  que  lob-  «.*,*„. 
jccK.on  touchoit  une  difficulté 
délicate  ,  qui  pouvoit  laiffer 
dans  l'efprit  de  mauvais  ferupu- 
les  fur  divers  fujets,  adreflant  f$ 
Eiij 
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parole  à  Sofandre  :  Je  veux, dit- 
il.  vous  faire  voir  aujourd'huy 
que  je  ne  fuis  pas  tant  ennemy 
de  la  Médecine,  que  je  fuis  amy 
de  la  vérité ,  en  répondant  pour 
vous  à  Tobjeâion  de  Cleante  >  il 
èftvrayque  monferviceeft  ua 
peu  mterelïé  >  <k  qu'à  raifon  de 
mes  emplois ,  fay  quelque  parc 
en  cette  réponfe. 

Je  fçay  que  noftre  raifon  trou- 
ve de  la  difficulté  dans  le  rap- 
port qu'elle  fait  du  pouvoir  qu'a 
la  Médecine  de  prolonger  nos 
jours ,  à  la  fcience  &  au  décret 
infaillible  de  Dieu  fur  la  durée 
de  noftre  vie.  Mais  cette  diffi- 
culté ne  regarde  pas  feulement 
la  Médecine ,  elle  s'étend  éga- 
lement à  toutes  les  aâions  de 
les  conditions  des  hommes  ;  &: 
s'il  faut  ,  fur  l'infaillibilité  des 
ordres  divins  ,    renoncer  aux 
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cdnfeilsdela  Médecine  ,11  faut 
aufli  re  jettcr  tous  les  arts  &  tous 
les  foins  de  la  vie  civile.  Car 
comme  Dieu  fçait  infaillible- 
ment l'heure  de  noftre  mort ,  U 
fçait  aufîi  parfaitement  fi  nos 
ennemis  nous  vainqueront ,  fi 
nos  affaires  iront  bien,  fi  nous 
ferons  riches,  fçavans ,  élevez 
en  dignité  ,  &r  fi  nous  ferons 
fauvez.  Àinfi  les  guerres  \  la 
pourfuite  des  affaires ,  le  com- 
merce ,  l'étude  des  lettres ,  les 
foins  de  noftre  fortune  ,  &  de 
noftre  falut  mefme ,  feront  en- 
tièrement inutiles  ;  par  confe- 
quent  il  faudra  bannir  toutes 
les  occupations  des  hommes,  èç 
vivre  dans  une  ftupidité  fem~ 
blableà  celle  des  belles.  Enfin  il 
nos  jours  font  fi  bien  comptez 
&:  arreftez  par  l'ordre  fouve- 
rain  de  Dieu  >  que  rien  ne  les 
E  iiij 


-puifFe  abréger  ny  prolonger  ; 
pourquoy>Cleante,vous  fervez- 
vous  Journellement de  nourritu- 
re ;  la  dépenfe  que  vous  y  faites 
eft  fuperfiuë  ,  &r  vous  vivrez 
fort  bien  fans  alimens  .Pourquoi 
craignez- vous  un  coup  de  fuzil 
&un  coup  dépée?  ces  appre- 
henlîons  font  puériles  ■>  nos 
jours  font  comptez;  vous  pou- 
vez en  toute  feureté  vous  prc- 
fenter  à  l'embouchure  dun  ca- 
non ,  comme  faifoient  autre- 
fois les  Turcs  enteftez  de  cette 
opinion  ridicule.  Ce  font  là  les 
belles  confequences  qui  fuivent 
du  contrefens  que  vous  donnez 
niw  aux  paroles  de  TEcriture.  Cette 
2TT4.  explication  erronée,  dit  Eftius,fut 
ub'  les  paroles  de  Job  que  vous  ob- 
jectez ,  a  forte  plufieurs  héréti- 
ques à  établir  la  fatalité  inévi- 
table du  dcfiin  ca  la  durée  de 
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noftre  vie  ,  &  dans  foutes   les 
aUions  des  hommes.   Cette  in- 
terprétation eft  donc  contraire 
à  la  raifort  &r  à  l'Ecriture  faintc, 
qui  reconnoift  mefme  en  plu- 
sieurs endroits  que  noftre  vie 
peut  eftre  prolongée  ,  comme 
elle  recite  qu'il  arriva  au  Roy 
Ezechias ,  au  peuple  de  Ninive  i- 
&  comme  elle  promet  encore 
à  tous  ceux  qui  honorent  leurs 
parens.  Elle  nous  fait  voir  auf- 
fi  qu'elle  peut  eftre  accourcie  , 
comme  l'ont  éprouvé  tous  ceux 
qu'elle  nous  apprend  avoir  efté 
punis  d'une  mort  précipitée  à 
caufe  de  leurs  crirnes.    Il  faut 
donc  neceffairernent  chercher 
un  autre  fens  de  ces  paroles.  El- 
les ne  lignifient  >  dit  Eftius ,  au-  rt 
trechofe,  fi  non  que  Dieupof- " 
fede  une  feience  très- certaine  « 
des  jours  &:  des  mais  que  Ihonv  65 
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*»  me  doit  vivre ,  Se  qu'il  a  fait  un 

«décret  infaillible  qu'il  ne  du- 
rera pas  davantage.    Mais  il 
»  ne  fuit  pas  de  là   aucune  ne- 
^cefiîté  en    là    chofe  preveuë 
*>&    ordonnée  ;  ce    n'eft    pas 
»»une  chofe  neeeffaire    en  foy 
93  qu'un  homme  vive  tout  autant 
»  que  Dieu  la  preven  ,  pareeque 
*>  la  vie  de  l'homme  eft  de  fa  na- 
„ture  contingente  &  fragile, Se 
»xpc  Dieu  ne  détruit  jamais  la 
»»  nature  des  cftres  >  laquelle  eft 
»fon  propre  ouvrage  :  mais  il  les 
s>  conduit  à  leurs  fins ,  fuivant  l'e- 
»»  xigence  naturelle ,  avec  laquel- 
„  le  il  les  a  produites. Qu'un  hom- 
„  me  donc  vive  autant  que  Dieu 
M  le  veut ,  c'eft  feulement  une  ne- 
„  ceffité  de  confequence  &  de 
y,  fnppofition ,  comme  parlent  les 
„  Théologiens  ,  à  caufe  precifé- 
;,  ment  que  Dieu  le  prévoit  Se 
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l'ordonne.  Cela  fe  doit  ©t&» 
tendre,  dit  cet  Interprète,  de  * 
la  mefme  façon  que  les  Philo-  « 
fophes  parient  des  aclions  de  « 
rhomme  y  à  Imitant  mefme  « 
qu'elles  font  pratiquées  :  dau-  <* 
tant  que  toutes  les  chofes  du  <c 
monde,quelquesfuceffives  qu'-  « 
elles  fuient  en  elles,  font  a&uel-  ,«. 
lement  prefentes  à  la  fcience  « 
et  à  la  volonté  de  Dieu.  Les  Phi-  <s 
lofophes,  ajoûte-t-il>convien-  «: 
nent  tous  que  la  plus  libre  eho-  « 
fe  du  monde,  par  exemple  le  « 
marcher  d'un  homme,  devient  « 
neceflaire  ,  fuppofé  que  cet  « 
homme  marche  ,  &  que  la  ne-  « 
ceffitéde  ce  marcher ,  ne  for-  <s 
ce  en  aucune  manière  la  liberté  ts 
deceluy  qui  marche;  de  mef-  « 
me  la  duré  de  la  vie  humaine,  «, 
toute  contingente  de  fa  nature^  f* 
devient  neceflaire  à  i  égard  de  « 


*  Dieu ,  lors  qu'elle  eft  jointe  à  fa 
»  previfion  &  àfon  décret  infail- 
»  lible  ,  quoy  que  cette  neceiîîté 
»»  n'altère  aucunement  fa  contin- 
»  gence  naturelle ,  qui  eft  mefme 
„  une  différence  efléntielle ,  qui 
„  la  diftingue  de  la  durée  ne- 
„  ceffaire  de  Dieu. 

Tant  que  vous  parlerez  de 
la  forte,  ditSofandre,  ne  crai- 
gnez point  que  je  vous  defa- 
vouë  ;  vous  démêliez  agréable- 
ment ces  difficuitez.  Dieu,  dit 
feint  Thomas>qui  ne  trouble  ja- 
mais l'ordre  naturel  des  chofes 
queiuy-mefme  a  étably,  les  voit 
&  les  veut  de  la  manière  qu  el- 
les doivent  eftre  félon  leur  na- 
ture. 41  veut  que  les  chofes  con- 
tingentes arrivent  contingem- 
ment ,  &:  les  chofes  neceflaires 
neceflairement  :  Se  1  bn  peut 
dire  que  les  chofes  n'arrivent 
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pas,  parce  que  Dieu  fçak  qu'el- 
les doivent  arriver ,  mais  Dieu 
fçaic  qu'elles  doivent  arriver  » 
parce  qu'en  effet  elles  arrive- 
ront. Tel  homme  quipouvoit 
vivre  cent  ans ,  n'en  vivra  que 
trente  ,  parce  qu'il  s'étouffera 
de  viandes ,  ou  fe  bruflera  les 
entrailles  par  l'ufage  immodéré 
du  vin  ,  non  pas  à  caufe  que 
Dieu  prévoit  qu'il  mourra  la 
trentième  année  de  fon  âge. 

Dieu  a  donné  à  chacun  de 
nous  un  corps ,  dans  lequel  il  a 
mis  une  certaine  quantité  de 
chaleur  &  d'humidité  naturelle 
quifuffit  à  le  faire  durer  juiqu'à 
un  certain  âge  déterminé  ;  à 
peu  prés  comme  un  maiftrequi 
auroit  donné  à  fon  ferviteur  une 
lampe  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d'huile  pour  l'éclairer  toute 
une  nuit;  àc  comme  il  feroïe 


libre  àceferviteur  ,ou  de  faire 
durer  fa  lumière  tout  ce  temps 
en  ménageant  cette  lampe ,  ou 
bien  d'abréger  fa  durée  en  ré- 
pandant cette  huile  ,  ou  étei- 
gnant la  fiame  :  Ainfi  un  hom- 
me en  confervant  foigneufe- 
îïient  en  foy  le  principe  de  vie 
par  Tufage  des  choies  falutai- 
res,ou  le  diflîpant  par  la  né- 
gligence ou  l'abus  de  ces  mef-' 
mes  chofes,  peut  allonger  fa  vie 
jufqu'à  fon  terme  naturel  ,  ou 
en  abréger  le  cours  à  fa  volon- 
té. C'eft  le  fentiment  de  faint 
Grégoire  de  Nazianze ,  que  l'E- 
glife  nomme  le  Théologien  par 
excellence ,  &:  d'Elias  Cretenfis 
qui  a  commencé  les  ouvrages 
de  cet  ancien  Do&eur.    Il  dit 
que  le  premier   homme    ayant 
violé  la  loy  de  Dieu  ,  fut  con- 
damné a  mourir ,  non  pœsfur  h 


thamp  fans  delay.,  ny  a  certai- 
ne heure  precife  i  mais ,  dit  il5 
■cette  mort  fera*  quelquefois  re- 
tardée parjadrefjb  de  la  Me  de-» 
cine ,  qui  apfaife  le  trouble  des 
humeurs  ,  &  qui  emfefche   l® 
feparation  de  ïame.D'où.  il  con- 
clue! ainfi  :  Cela  efi  entièrement  J^g| 
contraire  a  ceux  qui  affûtent  que  f*ct* 
noflre  vie  a  des  bornes  certaines  qui  fera- 
&  infaillibles ,  &  que  perfenne  aS\<T 
ne  fçauroit  jamais   éloigner  le  Sa^j 
moment  de  la  mort  qui  luy  eji  "j^r^ 

marqué.  aflçriiht. 

Ce  principe  doit  eitre  la  re-  poffe,  « 
gle  de  noftre  conduite  ,  Dieu  ■£££ 
veut  que  fans  nous  embaraffer  ^ê  ho: 
1  elprit ny  delà  previiion, ny  des  q^m  ex- 
décrets  qui  font  hors  de  noftre  mis' 
portée  ,   nous   employons  les  ^ 
movens  naturels  qu'il  nous  a  Grez*r 
donnez ,  pour  parvenir  aux  ans 
-naturelles' qu'il  a  preferites,  Je 


comt 
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.fçay  que  tels  aliments  font  pro- 
pres à  conferver  la  vie ,  &  que 
Tans  eux  je  periray  infaillible- 
ment ;  je  fçay  que  tels  font 
nuifibles  à  la  fanté  ,  il  faut  donc 
que  j'évite  ceux-cy,  &:  que  je 
me  ferve  de  ceux-là  ;  je  n'iray 
point  confulter  là  deflus  les  dé- 
crets impénétrables  de  la  divi- 
nité. Il  eft  vray  que  le  Fils  de 
Dieu  défendit  en  l'Evangile  à 
fes    Apoftres    l'empreflement 
pour  les  chofes  propres  à  l'en- 
tretien de  la  vie.  Il  voulut  qu'e- 
ftaris  attachez  à  fon  fer  vice  par 
une  vocation  toute  fingulierej 
leur  détachement  des    chofes 
delà  terre  fuft  auffi  tout  parti- 
culier; &  afin  que  leur  efprit, 
entièrement  appliqué  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  ne  fuft 
point    partagé   par  les  foucis 
embarafïants  de  la  vie  ,  il  le 

char- 


chargea  du  foin  de  tout  leur 
temporel  :  mais  il  ne  leur  dé- 
fendit jamais  les  foins  raifon^ 
nables ,  comme  dit  Theophi-  2**"/* 
ia&e,  ny  encore  mefmelufage  Matth* 
des  chofes  propres  à  entretenir 
leur  vie  &  leur  famé ,  puifque 
luy-mefme  qu  î pouvoir  vivre 
independemment  de  tous  les 
eftres  naturels ,  s'en  eft  fervy 
pour  nous  donner  exemple  de 
ne  pas  attendre  des  voyes  ex- 
traordinaires &:  miraculeufes 
pour  nous  conferver,  lors  que 
nous  en  avons  de  naturelles  Se 
de  faciles.  C'eft  lapenféeavec 
laquelle  il  confondit  le  démon , 
qui  fur  cette  raifon  fpecieufe 
de  l'affeurance  en  la  protedion 
de  Dieu  ,  que  vous  propofez 
aujourd  huy ,  i'excicoit  à  fe  pré- 
cipiter du  haut  du  Temple  en 
bas:  Tu  -w  tenteras  point  h' 
B 
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Seigneur  tcn  Dieu  >  luy  répond 
die- il.  Ne  tombons  -  nous  pas 
dans  ce  péché,  lorfque  pouvant 
cenferver  ,  &  étendre  noftre 
vie  par  les  remèdes  qu'il  a 
créez  ,  nous  les  méprifons ,  at- 
tendansla  prolongation  de  nos 
jours  du  recours  extraordinaire 
de  fa  toute  puiflance.  N'eft  ce 
pas  jouer  Dieu,  &  affervir  (on 
pouvoir  abfolu  aux  loix  de  no- 
itre  caprice.  Saint  Paul  n'en 
ufepasainiî.  Son  cher  Thimo- 
thée  eftoit  incommodé  d'une 
foiblefle  d'eftomach  :  il  avoir 
deux  voyes  pour  lefonlager, 
celle  des  miracles  ,  qui  luy 
èftoient  fi  ordinaires  >  que  les 
linges  dont  il  fefervoit  reiufci- 
toient  les  morts  ;  &  celle  des 
régies  de  la  Médecine  »  bien 
moins  efficace  que  celle  des  mi- 
racles.. Cependant  félon  la  re- 


marque  de  faint  Thomas  ,  il  s. nom. 
ïuy   préfère  le   fecours  de  la  *dhnm- 
Médecine  ,  &;  confeille  l'ufage  caM* 
du  vin  à  ce  cher  difciple  pour 
remède  à  fon  infirmité.  '  Sana- 
bat    Taulus  infirmos   &  mor- 
tuos  Çufcitabat  >  &  tamen  Thi- 
motheum   curât  confriio  Medi~ 
cinœ.  Vous  n'avez  pas ,  Clean- 
te ,  le  don  des  miracles  >  com- 
me faint  Paul ,  &:  pourtant  vous 
négligez  les  règles  de  cet  art 
falutaire. 

Cleante  qui  ne  pouvoit  con- 
tefter  une  explication  de  l'E- 
criture û  bien  établie ,  &  qui 
néanmoins  avoir  de  la  peine  à  fe 
rendre  fi  toft ,  voulut  tirer  So- 
fandre  de  la  Théologie  à  la 
Phifique  qu'il  entendait-  un  peu 
mieux  ,  &  luy  témoigna  qu'il 
eftoit  curieux  de  fçavoir  de 
quelle  manière  les  Médecine 
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pouvoient  prolonger  les  jours?. 
Sofandre  qui  ne  demandoitpas 
mieux  <que  d'en  venir  à  la  rai- 
fon.  Il  n'eft  rien  ,  luy  répondit- 
il  ,  de  plus  certain  entre  les 
hommes  ;  que  les  débauchez  di- 
minuent par  leurs-  excez  le 
nombre  de  leurs  jours;  que  l'on 
peut  fe  faire  mourir  p^r  la  faim, 
par  les  eftufions  de  fang  immo- 
dérées, par  le  poifon  ,  par  l'u- 
fage  des  mauvais  alimens:  com- 
me Paul  IL  Pape>  Albert  d'Au- 
triche ,  Federic  III.  &-  Henry 
VII.  Empereurs  >  qui  périrent 
pour  avoir  mangé  du  melon. 
Donc  la  Médecine  qui  employé 
la  tempérance  ,  les  antidotes , 
qui  arreftent  le  fang,  enfin,  qui 
diftingue&  qui  preferit  les  ali- 
mens de  bon  fuc,  peut  prolon- 
ger les  jours  en  éloignant  les 
caufes  de  la  mort.  Mais  pour. 


vous  en  donner  une  preuve  quï 
vous  explique  en  mefme  temps 
la  manière  dont  le  Médecin  en 
vient  à  bout ,  il  faut  fçavoir  que 
noftre  vie  eft  particulièrement 
entretenue  par  la  chaleur  na- 
turelle, le  grand  agent  qui  rè- 
gne en  toutes  nos  foncl:ions>par 
le  tempérament  &  la  médio- 
crité des  humeurs,  Se  enfin  par 
la  force  de  nos  organes  ,  qui 
font  les  inftruments  dont  la 
chaleur  fe  fert  ;  de  forte  que 
quelques-unes  de  ces  condi- 
tions venant  à  manquer,  la  ma- 
ladie &  la  mort  fuivent  bien- 
toft  après.  Ces  conditions  man- 
quent, lors  qu'une  chaleur  ex- 
ceiîîve  &:  dévorante  confume 
la  chaleur  naturelle  ;  lors  que 
les  humeurs  pèchent  en  quali- 
té 3  ou  en  quantité  ;  enfin  lors 

que  les  organes,  font  embaraC- 
-  °    -         -p  ... 
E  iy_. 
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(cl ,  ou  par  obftru&iorï ,  où  re- 
lafchement  ,  ou  débilité.  De 
forte  que  la  Médecine  qui  peut 
remédier  à  ces  incommoditez  > 
.peut  auffi  confequemment  a- 
longer  la  vie.  Elle  tempère 
Percés  de  la  chaleur  parles  ali- 
mens  de  les  remèdes  rafraîchit 
fants  ;  elle  pi  rifie  les  humeurs 
par  les  purgatifs ,  elle  en  dimi- 
nue l'abondance  par  différen- 
tes évacuations  >  elle  débouche 
les  conduits  &;  rétablit  les  or- 
ganes en  leur  vigueur  naturel- 
le, par  les  apéritifs  ,  les  cor- 
diaux ,  mais  particulièrement 
foumiffant  à  chaque  partie  des 
fucs  propres  à  les  nourrir  & 
fortifier.  Et  il  arrive  de  laque 
ceu  ;:  qui  fuivent  les  préceptes 
de  la  Médecine  ,  vivans  dans- 
une  pailible  médiocrité  3  con- 
duifent  leur  vie  jufqu'au  terme 


naturel  que  Dieu  leur  a  mar* 
que,  &:  que  ceux  qui  fe  rient 
de  ces  régies  periffent  ordinai- 
rement au  milieu  de  leurs  ex- 
ces  5c  de  leur  âge. 

Voila,  réparât  Cieante,  d'ad- 
mirables preuves  pour  desgens 
qui  n  ont  jamais  forty  du  cabi- 
net,^ qui  n'ont  jamais  veu  le 
monde  que  dans  un  livre  .-mais 
ceux  qui  le  fçavent  un  peu,  ont 
appris  de  l'expérience  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  en 
concluez.  Montaigne  eiftoit  un 
homme  dépaïfé  ,  voyez  ce  qu'il  Efah  ^ 
en  a  écrit.  Je  ne  connois  point,  uT^lïl 
dit -il,  de  gens  pluftoft  malades ,  « 
&  fi  tard  guéris ,  que  ceux  qui  « 
font  fous  la  jurifdidion  de  la  <« 
Médecine ,  leur   fanté  mefme  « 
cft altérée  te.  corrompue  parlai 
contrainte  des  régimes.  En  ef- 
fet d'ordinaire  ils  ne  la  font  pa^ 
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longue  ;  au  contraire  nous  né 
voyons  gueres  porter  en  terre 
de  jeunes  débauchez  :  en  dépit 
du  Médecin  ils  vieilliflent  ordi- 
nairement dans  leurs  excès. 

Ils  y  vieillirent  de  vray  ,  ré- 
pliqua Sofandre  ,  &  trop  toft 
pour  eux:  leur  jeunefle  chargée 
de  mille  infirmitez  ,  plus  im- 
portune que  la  mort,  devient 
une  vieilleffe  prématurée.  Si 
quelques  -  uns  vivent  long- 
temps ,  ce  font  des  perfonnes 
d'une  complexion  merveileu- 
fement  robufte ,  qui  fe  confians 
trop  en  leurs  forces  ,  s'aban> 
donnent  fans  referve  à  leurs 
débauches.  Ces  forces  les-  font 
à  la  vérité  refifter  un  temps 
confiderable  à  la  violence  de 
leurs  excès  ;  mais  fi  ces  mefmes 
perfonnes , avec  une  fiheureu- 
fe  conftitution  ,  regloient  leur 

vie 
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vie  fur  une  jufte  médiocrité  l 
ils   vivroient    indubitablement 
beaucoup    plus  fains    Bc   plus 
Ion  g- temps. 

Je  ferois  bien  curieux  luy 
demanda  brufquemenî  Ciean- 
te,de  fçavoir  qui  vous  l'a  révélé. 

Puifque  vous  nous  parlez  de 
révélation  >  repartit  Sofandre, 
je  vous  diray  qu'outre  l'expé- 
rience &  la  raifon ,  c'eft  TEiprit 
de  Dieu  qui  nous  l'a  révélé  dans 
FEfcriture,  &:  qu'on  en  peut  fai- 
re un  article  de  foy.  Il  nous  ré- 
pète fouvent  dans  les  livres  fa- 
crez  ,  que  la  gourmandife,  fy- IrâT  «£ 

vrognerie  &  les  débauches  mi-  infirm*- 
,    r      r      ,  t2s ,  prô- 

nent la  tante  &  la  vie.  La  ma-  pter  as- 

ladie  fera  le  fruit  de  Pu  fige  ex-  mutT 

€e(?ifdes  viandes  ,  âk  TEccle- obierun^ 

fiaftique,  la  (rourmandife  en  œ^M^* 

fait  mourir  fîujîe un  ,  cr  ce luy  eut  vi- 

quï  sabjliem  plongera  fa  vie.  £«ij7f< 

G 
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Et  le  Rôy  Prophète  détermï-» 
virifaa  nant  encore  plus  precifément 
Ic'dXfi  jufqu'où  peut  aller  d'ordinaire 
miàif.'  'a  diminution  que  les  volup- 
buntdies  tueux  &  les  méchants  appor- 
pfzi.  54.  tent  a  leur  vie  ,  nous  aiieure 
^inTo-  qu'ils  n'arrivent  pas  jufqu  a  la 
fu?p}.  n10^^  des  jours  qui  leur  eitoient 
comptez. 

La  raifon  difte  à  ceux  qui 
ont  la  moindre  teinture  de  Phy- 
fique  ,  que  tous  les  eftres  natu- 
rels font  confervez  par  les  prin- 
cipes qui  les  compofent  ,  nos. 
corps  ne  font  formez  que  des 
démens  méfiés  en  une  certaine 
médiocrité,  d'oùrefulte  la  con- 
firait ion  particulière  d'un  cha^ 
cun  ,  que  nous  appelions  fon 
tempérament  ;  il  faut  donc  que 
ces  mefmes  corps  foient  entre- 
tenus par  la  médiocrité  5  &  par 
çpnfequerit  que.  fui  vaut  lepriq.- 


7?  , 
tripe  d'Hyppocrate  :  Tous  les  ex*  -*pM£ 
us  contribuent  h  leur  dejlruction* 
Une  expérience  de  cecy  eft 
que  nous  Voyons  journellement 
des  perionnes  infirmes  qui  fem- 
blent  n'avoir  pas  im  in  riant  de 
vie  ,  lefqu elles  néanmoins  fous 
les  foins  de  la  Médecine  arri- 
vent à  une  extrême  vieilleiïe, 
&  durent  plus  de  temps  que 
beaucoup  d'autres  d'une  eom- 
plexion  plus  robufte,  parecque 
ces  derniers  au  mépris  dérou- 
tes les  règles  de  la  fanté,fe  plon- 
gent dans  la  débauche.  Platon' 
&:  Ariftote  témoignent  à  ce  fu- 
jet  qu'un  homme  de  lettres 
nommé  Herodique  ,  le  plus 
maladif  de  fon  ïiecle ,  velcur 
néanmoins  cent  ans;à  la  faveur 
du  régime  de  vîe-qifil  gardoic 
exactement.  Ec  Gàlien  qiicon- 
foffe  avoir  efté  en  fa  jëùncffe 
G  ij 
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ià'une  complexion  très-infirme , 
fe  délivra  ayant  appris  Fart  de 
conferver  la  fanté,  de  toutes  fes 
infirmitez  ,  de  vécut  jufqu  a  l'â- 
ge de  cent  quarante  ans  s  fans 
reffentir  la  moindre  maladie. 
D  où  vient  que  pour  marquer 
une  fanté  extraordinaire,  on  di- 
foit  en  proverbe  ...,  TJne  fanté 
de  Galien. 

Il  y  a  donc,  répondit  froide- 
ment Carifte ,  bien  peu  de  Ga- 
liens  parmy  les  Médecins ,  puif- 
qu'on  en  voit  tant  d'infirmes, 
Ondiroit  aies  entendre,  qu'ils 
difpofent  à  leur  bon  plaifir  de 
la  fanté  &:  de  la  vie.  Ils  gue- 
rifïcnt  tout  le  monde ,  excepté 
eux-mefmes;  &î  pendant  qu'ils 
délivrent  tous  les  autres  de  la 
maladie,  on  les  voit  ordinaire- 
ment fujets  à  mille  infirmités. 
.Vous  m'en  allez  demander  la 
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preuve.    Je  ne  vous  débit eray 

pas  beaucoup  d'argumens.    Jd 
n'ay   qu'une  demonftration    à 
vous  faire  ,  c'eft  celle  de  leur 
vifage.   Confiderez  feulement 
leur  embonpoint  >  &  je  m'afleu- 
re  que  vous  en  ferez  convaincu. 
Voulez-vous,  dit  Pétrarque,  di-  zï'inZl 
diftiiiguer  un    Médecin    dans  « 
une  atïemblée  de  perfonnes,  re-  « 
gardez  au  vifage  ,  vous  le  con-  « 
noiftrez    infailliblement    à   fa  « 
couleur  jaunâtre.  Et  cela  paffe  « 
pour  fi  véritable ,  que  pour  ex- 
primer la  mine  cTun  homme 
pafle  &:  défait ,  on  dit  vulgai- 
rement T  il  porte  un  vifage  de 
Médecin.    Hé  !   Meflkurs  les 
Médecins   ayez  pitié  de  vous 
mefmes  ,  puifque    vous    avez 
la  fanté   à  vos  gages  ,  four- 
nirez vous- en    les   premiers. 
La  politique  d'Hy  ppocrate  de^ 
G  iij; 


vroît  vous  y  engager;  un- des- 
premiers préceptes  qu'il  donne 
Vide*     à  fes  difciples ,  ceft  de  Ce  con- 

ut     bor.o    r  7  •  r         / 

colore  &  jerucr  un    embonpoint  de    bon 

bona  ne  j  1  t      i 

camofa  exemple  pour  les  malades.  Car 
£S-  '»/?».  die- il,  le  peuple  ne  [eau- 

™?7&  ro*f  $W10m4  *  aiu'un  langui f- 
vuigus  '  fant  puijïe  donner  aux  autres  la 
xiitimsK  y^#*  *  ^fc  //  ^^  ^<r#/  /^  procurer. 
IZtc    Je  Penfe  bien  que  vous  faites 

bofitumf    t0US  V°S   C^°rtS   P0UI"    Ce^a   >     & 

corpus  qu'il  ne  tient  tient  pas  à  Rhiv 
neque  a  barbe  ny  a  Senne  ,  que  vous 
p^r  n'aycz  la  meilleure  faute  du 
repofîe.  monde  :  mais  c'efl:  iuftement 
w*  M(-  ces  pi  étendus  remèdes  qui  vous 
ruinent  le  corps. 

Cependant,  ajouta  Clean- 
te ,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment la  plufpart  de  ces  languif- 
fants  &  prefque  moribonds  , 
peuvent  auoir  le  front  de  fe 
qualifier  Médecins.,  &  de  nous, 
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faire  les  merveilleux  récits  des 
malades  quiis  ont  guéris.  Ne 
remarquent- ils  pas  que  leurs 
vifages  donnent  le  démenty  à 
tous  leurs  difcours  ;  n'enten- 
dent-ils  pas  que  tout  le  monde 
reconnoift  leur  mommerie,  lors 
que  par  dcrifion  on  leur  dit  à 
leur  nez  ce  proverbe  ancien: 
Meàidn  guéris  toy  toy-mefme» 
En  vérité ,  Sofandre  ,  j'ay  quel- 
quefois honte  moy-mefme  des 
raiHeries  que  Ion  en  fait.  L'un 
dit  que  vous  prenez  ces  fortes 
de  vifages  pour  effrayer  les 
hommes  ,  &  les  rendans  ma- 
lades ,  vous  faire  de  la  pra- 
tique. Un  autre  dit ,  que  comb- 
ine vous  eftes  les  pères  de  la 
mort ,  vous  devez  porter  fes  li- 
vrées. Quelques  uns  publient, 
que  les  reproches  de  voftre 
eonfeience ?  fur  tant  dhomicij 
G  iuj 
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des  que  vous  commettez,  vous 
font  ainfi  paflir.  D'autres  que 
le  parfum  des  excremens  bi- 
lieux que  vous  regardez  d'ordi- 
naire ,  vous  teint  la  face  de  leur 
couleur.  D'autres  enfin  difenc 
que  vous  vous  imaginez  qu'on 
vous  croira  fort  femblables  à 
Hyppocrate,  lors  qu'on  dira  en 
termes  de  voitre  art  que  yows 
ïaciem  portez  un  vifage  &  Hyppocrate» 
Pour  moy  je  dis  que  vous  devez 
changer  de  vifage  ,ou  de  lan- 
gage :  ou  pour  faire  mieux ,  a- 
bandonaer  une  profefllon  qui 
fe  décr édite  elle- m ef me. 

Carifte  ne  pouvoir  fe  tenir 
de  rire,  &:  applaudilfoit  à  tous 
ces  bons  mots ,  lors  que  Sofan- 
dre  ■>  qui  pour  tous  ces  traits 
n'avoit  rien  perdu  de  fa  gaye- 
té  :  Vous  ne  dites  pas  tout ,  re- 
partit-il, &r  on  en  peut  ajouter 
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encore  de  bons  :  mais  je  me 
foucîerois  auffi  peu  de  la  cou- 
leui  de  mon  vifage ,  que  de  tous 
ces  dlfcours  ridicules,  pourveu 
que  ma  vie  fuft  aufli  longue  & 
auflî  faine  que  celle  de  ce  fage 
Médecin,, à  qui  vous  dites  que 
nous    prétendons    reffembler. 
Sa  vieilleiïe  prolongée  jufqu  a 
Tâge  de  cent  quarre  ans  fans 
avoir  fenty  aucune  maladie,  le 
fit  nommer  le  Vieillard  divin. 
Galien  n  eue  pas  moins   d  a-  m  vit* 
vanrageque  luy ,  puifquccorh-  %%?**' 
me  j'ay  dit  il  vécut  cent  qua-  ^f*î\ 
rante.   Et  Pline  nous  rapporte  8.r.r4. 
d'Afclepiade,  qu'il  eftoit  (I  cet-  /.*'**« 
tain  des  préceptes  delà  fanté,  #*;*/£ 
qu'il  défia  laFortunc&confen-  c  *?• 
tit  de  palier  pour  ignorant,  sïl 
devenok  jamais  malade;6c  il  dit 
que  fa  predidnn  fut  accom- 
plie jufte*  Car  citant  parvenu  à 
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une  vieiîleffe  décrépite  exempt 
de  toute  infirmité  ,  il  mourut 
dune  chute  qu'il  fit  du  haut 
d'une  échelle  en  bas.  Voila  les 
trois  plu-s  grands  Médecins  de 
l'antiquité  >  qui  n'ont  pas  fujet 
de  fe  plaindre  de  l'étendue  de 
leur  vie.  Si  je  voulois  vous  cot- 
ter  les  autres  fameux  qui  ont 
vieilly  en  Médecine ,  j'aurais  un 
allez  ample  catalogue  à  vous 
faire.  Il  faut  fans  doute  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  >  puifqu  on  ne 
fe  fert  quafi  que  des  vieux  Mé- 
decins ,  &  qu'on  dit  ordinaire- 
ment que  les  jeunes  n'ont  pas 
grand  employ.  C'cil  pourquoy 
le  peuple  qui  n'en  connoiftpas 
d'autres  que  ces  vieillards ,  que 
lage  adcflcchez,  &  les  jeunes 
paroiffans  fort  peu,  il  conciud 
fur  ce  qu'il  voit  ,  que  tous  les 
Médecins  font  pâles.  ILeft  vray; 
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qu'entre  les  jeunes  il  y  en  %  de 
cette  couleur;  pareeque  les  me- 
lancholiques  &  les  bilieux  ,  qui 
font  d'ordinaire  d'un  teint  jair- 
nâtre ,  £e  portent  plus  que  les 
tanguins ,  aux  recherches  cu- 
rieufes  de  la  Médecine. 
Hyppocrate  reconnoift  en  ef- 
fet que  ce  tempérament  eftoit 
propre  à  l'exercice  de  ion  arc, 
puifqu'ii  demande  qu'un Mede- 
ein  ait  un  air  nïfte,  melancholi-  F'ç»»* 
que ,  &r  penfif..  C'eft  pourquoy  h/oeat 
dans  lepaiTageoùildonne  avis  bîfrfdam 
•  au  Médecin   d'entretenir  fou  f,c  fubtri- 

a  item. 

embompoint  ,   il    ajoute    ce3  »/#«». 

r  r  Lit  Me-. 

mots  -.autant  que  Jon  tempera*  die. 
ment  le  pourra  permettre..  Italmt 

Nous  en  voyons  mefrne ,  qui  in  &* 
eftam  cie^a  infirmes  choifiiient  z^« 
l'étude  de  cet  art  ,  pour   ap- 
prendre le  fecret  de  (e  guérir 
ou  de  prolonger   leurs  jours, 
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*m.  io.  comme  faine  Grégoire  de  Na- 
zianze  le  rapporte  de  faint  Ba- 
ille le  grand,  qui  par  ce  motif 
s'y  rendit  très- fça  vaut  ;  &  com- 

*4.neU.  mç>  Virgile  nous  recite  du  Me- 
decin  Japis  ,  que  le  defir  de 
conferver  la  vie  de  fen  père  at- 
tira à  la  Médecine. 

Mais  qnaand  les  infirmitez 
necenduiroient  point  les  hom- 
mes à  la  Médecine ,  l'employ 
pénible  de  la  Médecine  condui- 
roit  afTez  aux  infirmitez.  Tou- 
tes les  études ,  au  dire  de  Celfe, 
font  préjudiciables  à  la  fanté, 
fur  tout  celle  delà  Médecine, 
qui  avec  fa  difficulté,  joint  le 
travail  ciu  corps  àceluy  de  l'ef* 
prit.  Ceux  qui  la  pratiquent 
font  toujours  attachez  à  des 
objets  melancholiques  &:  lugu- 
bres ;  ils  refpirent  autour  des 
malades  un  air  contagieux  ;  la 
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vie  des  hommes  dont  ils  font 
chargez  ,  ne  leur  caufe  pas  peu 
d'inquiétudes  ,'  les  evenemens 
fafcheux  qui  fuivent  quelque- 
fois les  remèdes  fagement  or- 
donnez; les  contradictions  per- 
pétuelles ,  6c  les  calomnies  qu  il 
faut  efluyer  de  la  part  des 
particuliers  ôc  du  public  ,  font 
d'aiîez  pu'ffantes  cajnfes  du 
mauvais  teinr  de  plufieurs  Mé- 
decins: &  iln'eft  pas  befoind'en 
accufer  le  fréquent  utage  de 
leurs  remèdes ,  dont  beaucoup 
de  gens ,  qui  paifenc  à  une  ex- 
trémité oppofée  ,  leur  repro- 
chent de  ne  fe  jamais  fervir. 

Quelques  infîrmirez  donc  que 
vous  fuppofiez  dans  les  Méde- 
cins, elles  ne  les  rendront  pas 
incapables  de  guérir  les  autres. 
Je  ne  veux  pas  dire  fimple- 
Hient>que  comme  ou  voit  (bu* 
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Yent  des  Philofophes  moraux 
vicieux  ,  des  Théologiens  a- 
thées ,  des  Prédicateurs  débau-. 
chez ,  qui  ne  laiiTent  pas  d  eftre 
tres-habiles  dans  leurs  emplois , 
il  fe  rencontre  auffi  plufieurs 
Médecins  maladifs  fort  inrelli- 
gens  aux  maladies.  J'ajoute  en- 
core que  ces  Médecins  là  font 
plus  propres  à  guérir  &  foula- 
g-er  les  malades. 

Voicy  >  dit  Carifte ,  un  joly 
paradoxe  que  je  nay  point  en- 
core ouy  propofer. 

Ceft  une  vérité  ,  répondit 
Sofandi  e  ,  que  vous  reconnoi- 
fixez  aifémencfi  vous  y  voulez 
faire  reflexion.  Un  Médecin  qui 
fe  voit  preffé  des  douleurs  de 
la  maladie  ,  étudie  fui  fon  pro- 
pre corps  ,  aufîi  exaâemenr 
qu'il  s'aime  foy-mefme ,  les  fi 
gn.es ,  les  caufes  >  de  les  reme- 


$7 
des  de  fon  mal  :  Se  s'il  n'arrive 
pas  toujours  à  une  parfaire  gue- 
rifon  ,  au  moins  apporte-il  à 
fes  maux  tous  les  adouciflemens 
poffibles  ,  aufquels  ceux  qui 
n'ont  point  efté  malades  n'ont 
jamais  penfé. 

En  vérité,  reprit  Cariiie,  j'ay 
bien  leu  dans  Seneque  les  avan?- 
tages  delà  maladie)  mais  je  n'y 
ay  point  encore  remarqué  le 
bel  ufage  que  vous  en  tirez. 
L'invention  m'en  paroift  nou- 
veile,&:je  croy  qu'avant  vous  on 
ne  s'eft  gueres  avifé  de  mettre 
les  fréquentes  maladies  entre 
les  qualitez  d'un  bon  Médecin. 

Cette  opinion  ,  répliqua  So- 
fandre  ?  ne  m'eft  pas  li  parti- 
culière ,  ny  fi  nouvellement  fa- 
briquée, qu?elle  ne  foit  de  Mon* 
tagne  mefme  noftre  ennemy, 
&  de  l'ancien  Philofophe  Pia* 
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*jZ&  ton.  Les  Médecins,  die  Mon: 
fAisi.bc>  tagne  5  qUi  n'ont  point  eflaye 
„  en   eux-mefmes  les   maladies 
u  qu'ils   veulent    connoiftre   en 
„  autruy,  refïemblent  à  celuy  qui 
„  peint  les  mers,  les  écueils .  &: 
s,  les  ports  eftant  aflis  à  fa  table  > 
„  &  y  fait  promener  le  modèle 
w  d'un  navire  en  toute  feureté. 
„  Mettez-le  dans  un  vaiiîeau,  il 
„  ne  fçait  par  où  s'y  prendre.  Ils 
s,  font  telle  defeription  de  nos 
N  maux  que   fait  un   trompette 
M  qui  crie  un  cheval ,  ou  un  chien 
>9  perdu,  tel  poil,  telle  hauteur, 
M  telle  oreille  :  maïs  prefentez  le 
w  luyil  ne  le  connoift  pas.  Vous 
voyez  qu'il  donne  un  peu  for- 
tement  dans    cette     penfée. 
Platon  en  parle  à  fa  couflume 
M«dici   en  vray  Philo fophe.   Les  Me- 
mi' se  âd  decins   âevïendr oient    très  -  ex« 
p»fen-  t*M  &  fQït  habiles  en  t exer- 
cice 
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tue  de  leur  art ,  fi  ils  éwouvoient  d.a™  *p- 
en  eux  toutes  fortes  de  mmadzesi  vadcrenc 
cf  qttils  fuffent  d'une  conflit u-  infeom- 
tion  infirme  &  valétudinaire.  l^™l~ 
Cette  penfée  eft  nouvelle,qu'en  ^nec^ 

dites  VOUS  ?  tur.acque 

^  /»•  «  fine  na- 

Ces  termes   iurprirent  un  mrapa- 
peu  Carifte  ,  il  biaifa  adroite-  £?n£?; 
ment,  &  repartit  à  peu  prés  p^/3# 
aihG.  &  %*< 

Suivant  ce  que  vous  dites-la, 
Sofandre  ,  il  n  eft  gueres  de 
bons  Médecins  :  car  il  eft  du 
moins  aufli  difficile  qu'un  Mé- 
decin éprouve  en  foy  toutes  les 
maladies  ,  qu'il  eft  impoffible 
qui!  fe  porte  jamais  bien.  Vous- 
voila  en  aflez  bon  ordre  avec 
vos  partages.  Ils  découvrent  ju- 
ftement ,  aufti  bien  que  la  rai«i 
fon  ,1a  vanité  de  voftre  art.  Où* 
trouverons  nous  donc  un  par^ 
fait  Médecin  >  Je  ne  vous  coa* 
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teille -pas,  Sofandre  ,delc  vou- 
loir eftre ,  il  en  coufte  trop. 

Là  deflus   Sofandre    fit  de 
tres.-judicieufes  reflexions  ?  &: 
montra  que  l'homme  avoir  fes 
jours  &  fes  connoiffances  trop, 
bornées   pour  devenir  parfait 
Médecin  ;  &  qu'en  effet  Hyp- 
BJtjt  ai  gççxa^e  fur  la  ha   de  fa   vie 
avoit  déclaré  qu  il*  n'eftoit  pas 
encore  arrivé  jufqu'à  la  perfe- 
ction de  fon  art.  Sofandre  vou- 
loir enfuite  paffer  aux  raifons< 
qui  pouvoient  établir  la  vérité. 
&  laneceflité  de  la  Médecine. 
Mais  comme  c'eftoit  une  ma- 
tière, nouvelle  qui  devoir  avoir. 
de  grandes  fuites ,  on  la  remit 
au  lendemain; 
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///.  entretisn: 

Os andre  neman-1 
qua  pas  à    l'heure' 
alignée  de  fe  trou- 
ver au  rendezvous^ 
Carifte   &:   Gieante   extreme- 
luent  curieux  d'entendre  les  rai- 
fons  &:  les  réponfes  du  Medecïa 
for  l'exiftence  de  fon  art  ,    s'y 
eft  oient  rendus  prés  d'une  heu- 
re auparavant  luy.  L'empreffe- 
ment  qu'ils    avoient    ne  leur 
permit   pas  de  grands  prélu- 
des*. &  Carifte  après  quelques 
difcourS)  fit  entrer  aînfi  Sofaa-/ 
drc  en' matière. 

.  Vous  nous  diftes  hier  de  il 
belles  chofes  ,  que  nous  fom- 
rhes  impatiens  de  fçavoir  fi  la 
raifon  vous  eil  auffi  favorable' 
Hij 
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que  l'autorité.  Parmy  les  Jurif- 
confukes  ,  celle- cy  l'emporte 
fur  la  première  ,  mais  entre  les 
Médecins  la  raifon  tient  tou- 
jours le  deflus  :  &  fuivant  le 
proverbe  ,  c'eft  la  dernière 
honte  au  Médecin  de  manquer 
de  raifons  ,  &  au  Jurifconfuite 
de  manquer  de  loix. 

Si  la  petitefle  de  noftre  efprit, 
repartit  Sofandre  ,  trouve  dans 
i'obfcurité  des  objets ,  des  bor- 
nes à  fa  raifon  ,  il  n'en  trouve 
pas  moins  dans  l'évidence  de- 
là vérité.  Il  s'embrouille  fou- 
vent  lors  qu'il  veut  chercher 
des  éclairciilcmens  d'une  chofe 
connue  de  foy.  Il  n'y  a  painc 
de  Philofophe  qui  ne  fe  trou- 
vait fort  embaratré  à  prouver  ,. 
par  exemple  ,  qu  il  eft  impoflî- 
ble  qu'une  chofe  foit  &  ne  foie 
pas  en  nxcùnc  temps ,  à.  prou- 
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ver  que  la  neige  efl:  blanche  J 
bi  que  le  folerl  luit.  L'exiftence 
de  la  Médecine  eft  une  vérité 
de  ce  rang  >  on  ne  la  peut  nier 
fans  contefter  les  plus  fenfibles 
chofes ,  &:  au  Heu  de  nous  em- 
barafier  l'efprit  d'en  convain- 
cre à  force  de  raifons  ceux  qui 
en  doutent ,  nous  ferions  bien 
mieux  de  les  renvoyer  aux  lits 
des  malades  ,  pour  y  connoiftre 
les  merveilleux  effets  de  cet 
art.  Mais  puifque  vous  m'avez 
jette  dans  cet  engagement  , 
voyons  fi  nous  pourrons  bien, 
nous  en  tirer.  Permettez  feu- 
lement avant  que  de  vous  pro- 
pofer  mes  raifons ,  que  pour  un- 
in-ftant ,  je  vous  faffe  porter  les; 
yeux  fur  les  fiecies  paffez,  Vous^ 
y  remarquerez  Homère  ,  Pla- 
ton, Ariftote,  Pytagore  ,  De- 
mocrite ,  Seneque  ,  &  une  lon: 
H  iij 
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guc  fuitte  d'autres  (bavante  5 
qui  ont  eftimc  &  ioùé  la  Me-: 
decine;  vous  y  verrez  encore 
une  infinité  de  génies  fublimes* 
qui  Font  cftudiéc ,  &  pratiquée 
toute  leur  vie  ,  comme  entre 
autres  Hyppocrate  >  Galien  3 
Àvicenne,  Celfe ,  Pline ,  Car- 
dan, Pernel  .Tous  ces  prodiges 
d'cfprit  qui  ne  fe  payoienc 
pas  d'autorité  ,  mais  qui  ont 
examiné  la  nature  avec  la  der- 
nière exactitude  de  la  raifon, 
ne  donnent-ils  pas  déjà  un 
grand  poids  à  TeftabliiTement 
de  la  Médecine.  Cependant 
comptez  ,  (i  bon  vous  femble, 
tout  cela  pour  rien  >  tous  ces 
grands  hommes  n'y  en:  éru- 
ctaient rien  >  je  le  veux  :  oubliez 
mefmc  tout  ce  que  je  vous  ay 
dit  de  (on  antiquité  &  de  fa 
ferme   durée  malgré  tous.  ks> 
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efforts  de fés  ennemis;  je paffer 

tout  cela  ,  &:  j'en  viens  aux 
preuves  où  l'autorité -ne  fe  trou- 
ve point  meilée. 

L'art  qui  nous-  apprend  les 
ehofcs  propres  à  entretenir  la 
fanté  >  &  à  guérir  les  maladies , 
eft  une  véritable  Médecine  :  les 
Médecins  ont  un  art  qui  nous 
apprend  les  remèdes  propres 
à  conferver  noilre  fanté  ,  &  à 
guérir  les  maladies.  Donc  l'art 
des  Médecins  eft  une  Méde- 
cine réellement  exiftante.  S'il 
y  a  quelque  difficulté  en  cet 
argument ,  je  croy  qu'elle  tom- 
be toute  fur  la  féconde  propo- 
ikion;mais  je  ne  vois  pas  qu'elle 
foit  grands.  Premièrement, 
qui  peut  douter  que  les  Mé- 
decins ne  (cachent  les  chofes; 
propres  à  la  confervation  de 
noilre-  famé ,  depuis  qu'ils  oat 
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fait  la  dïftin&ion  des  alimeiis 
&  des  poifons  ,  qu'entre  les- 
alimens  ils  ont  marqué  les  fa- 
lucaires  &  les  nuiïibles,  &  qu'ils- 
nous  ont  donné  tant  de  beaux 
préceptes  de  la  faute  :  c'eft 
une  veriré  que  je  penfe  avoir 
âflfez  nettement  prouvée  au 
dernier  entretien ,  en  eftablîf- 
fant  que  la  Médecine  prolon- 
geoit  les  jours  de  noftrç  vie. 

Je  dis  en  fécond  lieu  qu'elle 
nous  apprend  les  moyens  de 
guérir  les  maladies  ;  elle  a  dé- 
couvert   les  remèdes    par   las 
voye  de  l'expérience  &:  de  la 
raifon.    C'eft  aux  dépens   de 
vywoer  mille  rnaux,dit  Hyppocratcque 
Mtdicin.  les  malades  ont  iouirert  dans 
les  premiers  ficelés,  en  eflayant 
les    drogues    dont    ils    igno- 
roient  les  vertus, quenous  avons- 
la  connoiflance  des  chofes  uti- 
les 
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les  ou  préjudiciables  aux  ma- 
ladies ,  d'où  je  forme  ce  raifon- 
nement. 

L'arc  qui  poffede  de  vérita- 
bles fecours  pour  retirer  les 
hommes  de  leurs  maux  ,  eft 
une  Médecine  véritablement 
exiftente  :  Il  eft  certain  que  no-* 
ftre  art  poffede  un  grand  nom- 
bre de  remèdes  pour  retirer  les 
hommes  de  leurs  infirmiez  ; 
donc  noftre  art  eft  une  Mede^ 
cine  réelle  &:  exiftente. 

La  féconde  proposition  pou-» 
roit  eftre  difputée  ,  mais  com- 
me nous  ne  fommes  pas  icy 
fur  les  bancs  ,  retranchons  la 
chicane  ,  rapportons-nous  en 
au  bon  fens ,  6r  confultons  un 
peu  ce  qu'il  nous  dit  fur  les 
propofitions  que  je  vais  vous 
faire.  Eft- il  croyable  en  vérité 
que  depuis  quarante  ou  cin- 
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quante  Siècles  que  les  Méde- 
cins eftudient  d'attache  les 
maladies  &:  les  remèdes  ,  &: 
qu'ils  ont  fait  de  continuelles 
expériences  >  ils  n'ayent  décou* 
vert  aucune  lumière,  ny  aucun 
remède  qui  foient  utiles  aux 
maladies  ?  Eftil  vray  fembla- 
ble  que  toutes  Les  connoiflances 
de  l'Anatomie,  de  la  Pharma- 
cie ,  de  la  Chirurgie  ,  &  de  îa 
Chimie  foient  pures  virions  ? 
Que  tous  les  livres  qu'on  a  ja- 
mais compofez ,  &:  qu'on  fait 
encore  aujourd'huy  fur  ces 
matières  foient  des  chanfons  &: 
des  fables  ?  Que  dit  le  bon  fens 
à  cela  >  Il  veut  peut-eftre  quel- 
que chofe  de  plus  fort  &:  de 
plus  effeÊtif.  Le  voicy  ,  ce  font 
les  effets  merveilleux  de  noftre 
art  >  que  nous  avons  journelle- 
ment devant  les  yeux.N'éproïk. 
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Tons  nous  pas  ,  par  exemple  ] 
que  la  fâignée  appaife  les  fiè- 
vres &  les  inflammations  ?  que 
les  clyfteres  adouciflent  tes 
tourmens  de  la  colique  venteu- 
fe  ,  comme  la  néphrétique  eft 
appaifée  par  les  bains  d'eau  tiè- 
de ?  que  le  lait  eft  falutaire  aux 
pulmoniques  ?  que  les  antido- 
tes refiftent  aux  poifons  >  que 
le  Quinaquina  guérit  Couvent 
de  la  fièvre  quarte ,  le  vin  eme- 
tique  les  autres  fièvres  inter- 
mittentes ?  que  le  Senne  ,  la 
Rhubarbe  &:  les  autres  drogues 
purgent  les  humeurs  ?  que  le 
Guayac&  le  Mercure  chaffent 
le  venin  de  la  vérole  ?  Ne 
voyons  nous  pas  que  cet  art 
admirable  a  trouvé  le  moyende 
guérir  les  playes ,  de  reûair  les 
fra&ures,  remettre  les  os  dé- 
mis ,de  tirer  la  pierre  de  la  vef- 


fie ,  &  mille  autres  fecrets  pro- 
pres à  foulagerles  hommes, & 
les  guérir  de  leurs  infîrmkez  ? 
Vous  allez  peuc-eftre  encore 
démentir  toutes  ces  expérien- 
ces. J'ay  de  la  peine  à  croire 
cela  de  vous  ,  &:  j'avoue   que 
vous  m'embarrafleriez  fort  fi. 
vous  m'en  demandiez  la  preu- 
ve ;  j'y  ferois  aufïi  empefché 
qu'à  prouver  en  forme  que  le 
Soleil  éclaire ,  que  le  feubrufle, 
&  qu'un  coup  d'épée  caufe  de 
la  douleur. 

Alors  Carifte  voyant  que 
Sofandre  ceffoit  de  parler:font- 
ce  là,luy  dit- il ,  toutes  vos  preu- 
ves ,  nous  ferions  bien  ailes  de 
les  entendre  de  fuitte,  afin  d'y 
répondre  plus  précisément,  éc 
ne  rien  dire  d'inutile. 

Il  m'en  refte  encore  quel- 
ques-unes, répondit  Sofandre , 
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niais  avant  que»  d'y  entrer, 
obligez- moy  de  me  dire  5Cari- 
fte ,  ïi  entre  ceux  qui  pratiquent 
la  Médecine  en  cette  grande 
ville,  vous  n'en  croyez  point  de 
mieux  entendus  que  les  autres 
à  traiter  une  maladie. 

Difpenfez  -  moy  ,  s'il  vous 
plaift,  repartit  Carifte,  de  dé- 
cider fur  une  queftion  fi  diffici- 
le; comment  puis-|ediftinguer 
le  plus  ou  le  moins  de  mérite, 
où  je  ri  en  vois  point  du  tout  ï 
franchement,  je  crois  en  matiè- 
re de  maladies  tous  les  Méde- 
cins auffi  peu  fçavans  l'un  que 
l'autre. 

Les  aveugles  de  propos  dé- 
libère 3  reprit  Sofandre  >  font  les 
pires  :  mais  la  guerifon  de  vo- 
ftre  aveuglement  ne  fera  pas 
une  des  moindres  preuves  de 
l'exiftence  de  la  Médecine, 
I  iij 
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Quand  vous  tombaftes  l'année 
dernière  en  cette  grande  mala- 
die ,  vous  fuftes  long-temps  à 
délibérer  quel  Médecin  vous 
appelleriez  à  voftre  fecours  :  fi 
lors  on  vous  euft  amené  Clito- 
phon  pour  vous  traiter , amiez- 
vous  pas  confié  voftre  vie  en- 
tre fes  mains  ?  c'eft  un  des  fub- 
tils  efprits  de  France. 

Il  eft  vray ,  répliqua  Carifte, 
qu'eptsc  les  Procureurs  il  eft 
difficile  d'en  trouver  qui  brouil- 
le &:  qui  prolonge  une  affaire 
avec  plus  d'artifice  :  mais  fur  le 
chapitre  de  la  maladie  ,  il  eft 
auffi  expert  qu'un  enfant. Si  f  a- 
vois  efté  fort  ennuyé  de  vivre  r 
je  pouvois  m'afleurer  à  fon  trai- 
tement. 

E:  fi  l'on  avoir  conduit,  re- 
prit Sofandre  ,  à  voftre  lit ,  ce 
maiilre  chicaneur  avec  Ariftan- 


dre  lEfculape  de  noftre  Cicclcl 
de  bonne  foy  ,  lequel  auriez- 
vous  choifi  ,  pour  confuker 
yoftre  mal  > 

Je  ne  puis  pas  nier,  répondit 
Carifte ,  qu'alors  je  neufle  pré- 
féré Ariftandre,  puifqu'en  ef- 
fet je  le  manday  dans  cette 
maladie,  6c  que  je  fuivis  fes  con- 
feils.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  je  luy  ay  obligation  de  la 
fanté  ;  d'autres  prétendent  que 
je  dois  ma  guerjfon  à  mes  for- 
ces naturelles;  &:  moy  je  pre- 
tens  que  je  n'en  fçay  rien  du 
tout. 

LaiiTons  ,  ce  fit  Sofandre  , 
à  prefent  cette  obligation  ,  il 
fuffit  que  pour  traitter  voftre 
maladie  ,  vous  préfériez  l'ad- 
drefle  d' Ariftandre  à  L'ignoran- 
ce de  Clitophon  ;  c'eft  en  agir 
prudemment  ,  &  reconnoiflre 
I  iiij 
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in  même  temps  ce  que  vous 
refufîez  d'avouer  ,  qu'entre  les 
Médecins,  il  y  en  a  de  mieux 
entendus  à  conduire  une  mala- 
die que  les  autres.  Car  la  mef- 
rae  raifon  qui  vous  oblige  de 
mettre  une  différence  notable 
entre  la   capacité  de  guérir , 
que  polléde  un  fameux  Méde- 
cin 5  &   l'ignorance  de  Clito- 
phon  pour  le  mefme  employ  > 
vous  y  doit  faire   auffi  remar- 
quer beaucoup  d'inégalité  en- 
tre  les  Médecins.  Parcequeû 
ce  n'eftoit  point  un  art  vérita- 
ble qui  les  reglaft  en  cet  exer- 
cice ,  mais  que  le    fcul  hafard 
les  fift  reuflir,  l'eftudc  n'y  fer- 
viroit  de  rien;  &  un  Procureur, 
un  Porte  faix  ,  un  (impie  Ma- 
nœuvre ,  qui  nauroient  jamais 
ouy  parler   de  maladie  ny  de 
remèdes  i  y  feroient  autant  que 
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le  plus  fçavant  ,  &  le  plus  ex- 
pert Médecin  de  l'Europe. 

Ce  principe  eiiably  qu'il  y  a 
des  Médecins  plus  habiles  que 
d'autres ,  &  que  le  refter  des 
hommes  j  il  faut  conclure  que 
la  Médecine  que  nous  poiie- 
dons ,  eft  un  art  réel  &:  vérita- 
ble :  car  enfin  une  habitude  ef- 
fective de  l'efprit  qui  furmonte 
ou  diminue  beaucoup  la  diffi- 
culté ordinaire  de  traiteer  les 
maladies ,  eft  le  véritable  art  de 
la  Médecine.  Les  Médecins, 
comme  je  viens  de  prouver  , 
ont  par  le  moyen  de  î'eftude  & 
de  l'expérience  une  telle  habi- 
tude ,*  parconfequent  ils  pofle- 
dent  actuellement  le  véritable 
art  delà  Médecine.  Je  n'ay 
plus,  continua  Sciandre,  qu'u- 
ne petite  queftion  à  vous  faire  > 
Meilleurs  >  après  quoy  je    ré- 
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ponds  à  mon  tour  à  toutes  les? 
difFicultez  que  vous  me  prépa- 
rez. 

Lors qu'un  homme  efl:  faifî 
d'une  grande  maladie  ,  où  il 
peut  ufer  de  toutes  fortes  d'a- 
limens  &:  de  remèdes ,  ou  bien 
feulement  de  quelques-uns  : 
qu'en  penfez- vous  ? 

Pour  moy ,  répondit  Clean- 
te,  je  ne  ferois  point  de  diffi- 
culté de  donner  à  un  malade 
tout  ce  qu'il  voudra.  Je  penfe 
qu'on  guérit  ?  &  qu'on  meurt 
également  de  tous  vos  remè- 
des. 

La  méthode  eft  aifée  >  ré- 
pondit Sofandre,  &  nous  voicy 
dans  une  grande  liberté  de 
confcicnce.  Quel  grand  bien 
vous  allez  faire  au  monde  !  il 
n'y  aura  plus  à  l'avenir  d'em- 
poifonncurs  ,  ny   de  mauvais 
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Médecins^  Vous  avez  dit  là 
une  parole  qui  va  faire  plus 
d'habillés  Médecins ,  que  n'en 
ont  jamais  produit  toutes  les 
Facuitez  ;  il  ne  faudra  plus 
tant  eftudier  les  vertus  des  re- 
mèdes,  ny  les  difpoficions  du 
malade  ;  toutes  les  précautions 
de  la  Médecine  font  inutiles  ; 
Ton  pourra  fans  fcrupule  don- 
ner à  un  malade  ,  bruflé  d'une 
fièvre  chaude  >  Ihy  pocras ,  l'eau 
de  vie ,  le  vin  d'Èfpagne  ,  luy 
charger  Teftomac  de  viandes 
groffieres ,  &  Luy  faire  prendre 
les-  plus  violents  purgatifs.  On 
pourra  baigner  une  femme  en- 
ceinte ,  fâigner  abondamment 
les  phti{îques3donnerla  poudre 
d algarot  à  un  foible  enfant, 
le  flux  de  bouche  à  une  per- 
fonne  que  la  fquinancie  ,  ou 
que  l'inflammation  de  poulmon 
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efioufe  ,  &'  prefenter  de  Top- 
piurn  en  telle  doze  qu'on  vou- 
dra à  un  léthargique,  s'ils  en 
font  tuez ,  ce  ne  fera  plus  la 
faute  du  Médecin  ignorant , 
mais  de  la  nature  du  malade  qui 
n'a  pas  eu  Pefprit  d  en  faire  un 
bon  ufage. 

Le  privilège  de  tuer  i  repar- 
tit Carifte  ,  eft  un  droit  trop 
bien  acquis  aux  Médecins,  pour 
leur  eftre  ofté  ;  ils  abandonne- 
roient  pluftoft  leur  qualité  que 
de  le  céder  jamais  à  perfonne. 
Comme  ils  n'en  jouiifent  que 
par  la  violence  des  remèdes  , 
ils  ne  fouftriront  pas  qu'on  dife 
que  Pufager  des  drogues  eft  in- 
différend  ;  &  ils  ont  en  cela 
raifon  :  car  en  effet  qui  ncfçait 
pas  qu'il  faut  garder  quelques 
mefures  dans  les  maladies  > 

Si  vous  avouez  ,  reprit  So* 


i©9 
fandre  ,  qu'on  ne  doit  pas  in- 
confiderement  offrir  aux  mala- 
des cous  aliments  &  toutes  dro- 
gues ,  vous  reconnoiflez  que 
l'art  de  la  Médecine  fiibfifte  en 
vérité  :  d'autant  que  l'habitude 
qui  nous  cnfeigne  ce  qui  eft 
plus  propre  à  une  maladie  ,  qu'à 
une  autre,  querelle  drogue  nuit 
à  celuy-cy ,  &£  peut  guérir  ce- 
luy-là ,  qui  nous  apprend  la  do- 
ze  ,  Tordre  ,  la  manière  6c  le 
temps  d'employer  les  remèdes , 
ne  peut  eftre  que  la  Médeci- 
ne. Donc  il  faut  que  vous  ac- 
cordiez Texiftence  réelle  de  cet 
art. 

Cette  confequence ,  répon- 
dit Carifte ,  ne  paroifl:  pas  fort 
neceiïaire  ;  s'il  faut  quelque 
choix  en  Mage  de  ces  chofes  * 
beaucoup  de  gens  vous  di- 
raient ,  que  la  lumière  naturelle 


ÏÏO 

en  peut  faire  le  difcernement; 
La  nature  a  bien  communiqué 
aux  beftes  la  connoiflance  des 
alimens ,  &  des  remèdes  dont 
ils  ontbefoin,  comme  l'ont  re- 
marqué les  naturaliftes ,  elle  a 
inftruit  le  cerf  de  courir  au  di- 
darne  lors  qu'il  eft  bleflé  ;  les 
cicognes,  de  chercher  l'origan; 
la  belette  envenimée  des  rats , 
de  choifir  la  rue  ;  elle  a  montré 
aux  ramiers  dégoûtez  les  feuil- 
les de  laurier  ;  aux  chats  la 
menthe  fauvage  ;  &  ainfi  des 
autres.  Chacune  des  beftes ,  dit 
Plutarque ,  fçait  par  un  inftinft 
naturel,  le  moyen  de  fe guérir. 
Pourquoyla  Nature  feroit-elle 
moins  libérale  à  l'égard  de 
l'homme  fon  plus  cher  ouvra- 
ge ,  &  luy  auroit  elle  refufée 
unefeience  fi  neceflaire  ?  S'il  eft 
dionc  au  monde  une  Médecine, 


lïï 
«ellen'eft  point  le  fruit  partial 
lier  des  eftudes ,  mais  une  con- 
noiffanee  que  la  Nature  com- 
munique à  tous  les  hommes  en 
les  formant.  Et  comme  les 
beftes  fçachant  leurs  remèdes 
n'ont  aucun  befoin  de  Méde- 
cins, les  hommes  par  la  mefme 
raifon  n'en  ont  aucunement  af- 
faire. 

Les  beftes  ,  répondit  Cari- 
fte ,  ne  vous  font  pas  peu  rede- 
vables de  les  honorer  ainfi  de 
la  qualité  de  Médecins  ,  &C  de 
les  rendre  fi  fort  indépendan- 
tes du  fecours  des  hommes.  Il 
faudroit  pour  cela  qu'elles 
fceuïïent  les  remèdes  à  toutes 
leurs  maladies ,  &  qu'elles  puf- 
fent  toujours  fe  les  appliquer  : 
C  eft  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
néanmoins  fort  vray.  Car  pour 
nous  en  tenir  aux  animaux  do- 


rneftiques  ;  que  le  cheval  ,  ou, 
le  mulet  {e  rompe  la  jambe, il 
a  grand  befoin  lors  de  toute  fa 
fcience  pour  fe  guérir;  cepen-  - 
dant  l'inftind:  ne  paroift  point 
alors  >&  ces  animaux  font  fi  peu 
capables  de  fe  remettre  en  fan-, 
té ,  que  les  efforts  dont  ils  trou- 
blent le  repos  qu'on  leur  veut 
faire  garder ,  eft  la  feule  caufe 
qui  rend  leurs  fractures  incu- 
rables. C'eft  pourquoy  il  toft 
qu'on  les  voit  ainii  bleflees  > 
nonobllant  leurs  grandes  con- 
noiflaceS)On  les  deftine  ordinai- 
rement à  la  voirie.  QrAm  bœuf 
tombant  en  un  foiféie  foit  cre- 
vé le  ventre,en  forte  que  fes  in-' 
teftins  fortent  par  la  playe ,  at- 
tendez un  peu  qu'il  la  recoufe 
luy-mefme.  Qu'un  bélier  fc 
heurtant  contre  quelque  tran- 
chant ,  fe  couppe  une  artère, 

ou 


îlj 

ou  quelque  groffe  veine,croyez- 
vous  qu'il  aie  à  part  fes  drogues 

!  bien  préparées  pour  étancher 
fbn  fang?  Les  brebis  enfin  &  les 
chevaux  n  ont  jamais  befoindes 
remèdes  du  berger ,  &  de  ceix 

;  du  maréchal  ?  Les  belles  font- 
elles  donc  fi  fçavantes,  qu'elles 
n'ayent  jamais  affaire  du  fe- 
cours  des  hommes  ?  N'importe, 
accordons  par  plaifir  cet  arti- 
cle, pour  nous  attachera  lin- 
du&ion  que  vous  en  tirez.  Ces 
beftes  ,  dites-vous  ,  fçavent  fi 
bien  leurs  remèdes  qu'ils  n'ont 
aucun  befoin  de  Médecins  ;  les 
hommes  ne  doivent  pas  avoir 
moins  d'avantage  qu'elles: donc 
ils  doivent  fçavoir  les  remèdes  3 
&  fe  paiTer  de  Médecins.  L'ar- 
gument me  femble  fi  beau ,  que 
je  vais  eflayerde  l'imiter.  Pre- 
nez garde  fi  j'y  reiiflîs  bien.  La 
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Nature  a  donné  aux-  beftes  des 
armes  naturelles ,  des  griffes* 
des  trompes  &;  des  cornes  ,  les 
hommes  ne  doivent  pas  avoir 
moins  d'avantages  qu  elles  : 
donc  ils  doivent  avoir  des  grif- 
fes ,  des  trompes  &  des  cornes. 
Voyez,  je  raifonne  jufte -,  &  je 
fais  profit  des  leçons  qu'on  me 
donne. 

Bon  ,  repartît  Carifte  en 
riant  y  c'eft  bien  de  mefme;  la 
différence  eft  belle  de  ces 
armes  naturelles  à  la  con- 
noiflance  dont  je  parle.  L'a- 
vantage de  l'homme  ne  confi- 
nant pas  en  la  force  de  fon 
corps,  ce  ne  luyeftpas  injure 
qu'il  y  ait  des  animaux  plus  ro- 
buftes  que  luy  ,  mais  comme 
FexccUence  de  l'efprit  eft  le  ca- 
ractère qui  le  diftingue  des  be- 
ftes >  ce  ter  oit  1  offenfer  &  vio- 
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1er  Tordre  de  la  nature ,  de  dire 
que  la  befte  euft  des  connoif- 
fances  que  l'homme  n'a  pas. 

La  nature  >  répondit  Sofan^ 
dre,eft  donc  coupable  de  ces 
grands-  crimes ,  c'eft  elle  feule 
qui  les  a  commis.  Connoiftre 
fon  ennemy ,  fans  l'avoir  jamais 
veu ,  comme  la  brebis  ;  fçavoir 
fuivre  faproyeà  la  pifte,  &  di- 
ftinguer  fon  maiftre  dans  les  té- 
nèbres parmy  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes ,  comme  le 
chien  ;  prévoir  les  orages  &  les 
ehangemens  de  Tair  ,  comme 
fçavent  faire  la  plufpart  des 
belles ,  font  des  connoiffances 
qu'elles  ont ,  &  que  les  hom- 
mes ne  poffedent  point.  Où  eft 
donc  Linjure  qu'on  fait  à  l'hom- 
me, &  le  def ordre  qu'on  met  en 
la  Nature ,  quand  on  dit  que  les 
anraaug  dépourveus  de  raifort 
K  ij 
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ont  quelques  lumières  qui  ont 
efté  refufées  à  l'homme.  Je  ne 
m'écarte  point  en  cecy  dufcnti- 
ment  de  Pline>  que  vous  avez  ci- 
té. Sur  la  reflexion  que  je  viens^ 
de  faire  ;  ii  fe  rit  de  la  vanité 
de  l'homme ,  qui  fe  regardant 
comme  le  miçmon  de  laNati:- 
re  ,  morgue  fièrement  le  refte 
km  de  des  animaux..    .Quelle  étrange 
exî<H-am/^  aux  hommes  de  croire  que 
Hiamium  leur   naiffance  leur  donne  droit 

M  fuper-  ri 

biam  îe  d'eftre  fuperbes.  Au  contraire, 
WnMft',  dit-il ,  la  Nature  a  favorifé  les 
™p**-  belles  de  plufieurs  connoiilan- 
ces  qu'elle  a  retuféà  l'homme; 
&  celles  mefrhes  qu'il  a  de  com- 
munes avec  elles ,  il  ne  les  pof- 
fede  que  comme  le  prix  de  fes 
Tueurs  &  de  fes  études  ;  au  lieu 
que  les  brutes  les  reçoivent  de 
là  Nature  ,  comme  un  prefent 
qui  ne  leur  coude  aucun  tra~ 
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vail  ny  aucun  exercice  :  Uhom-  "°™£* 
me  ne  fcait  rien  fans  étude ,  il  fine  do- 

J  *  .     '  .  ctrina  no 

ne }>ent  pas  parler ,  marcher %  «yfari.non 
mefme  prendre  fa  nourriture  ;  ITcfiTvef' 
enfin  tout  ce  qiïil  fcait  faire  de  d^x' 
luy-mefme  ,  £'*/?  d*  pleurer.  Si  ?on  *% 

/         J         t        r  -      .  UudfpoJ 

1  homme  de   toy  ne  içaic  pas  te  nature 
rneime  parler  ny  manger,com-  L-e. 
meut  voulez-vous  qu'il  {cache Ibld' 
la    Médecine    fans    s'y    eftre 
exercé. 

Voila  5   dit    brufquerhent  ] 
Cleante ,  ce  que  je  ne  puis  di- 
gérer. N'en  déplaife  à  la  hau- 
te prudence ,  dont  on  flatte  la 
nature,  l'homme  a  grand  fujet 
de  contrôler  fa  conduite;  &  je  ^on£ft' 
ne  fçay  ,  comme  dit  Pline   fi  iiàa«c 
nous   la  devons  appeller  noflre  ^IT™~ 
mère  >  ou  noflre  maraflre,   Car^|oran 
dites-rhoy,  y  a- 1-  il  pas  quelque  ^°evrlecrCâ 
chofe  de  choquant,  qu'une  hu  md, 
rondelle,  une  fouris, un  chien.... 
K  iij 
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Tout  beau ,  Cleante ,  l'inter- 
rompit Sofandre ,  l'amour  pro- 
pre vous  emporte ,  calmez  un- 
peu  voftre  émotion  ,  &  vous 
connoiftrez  que  l'Auteur  de  la 
Nature  a  fait  voir  en  ce  procé- 
dé les  merveilles  de  fafagefle. 
Ayant  refufé  la  raifon  aux  be- 
ftes ,  elles  ne  pouvoient  en  au- 
cune façon  trouver  par  leur 
adrefl'e  le  foulagement  de  leurs 
maux,  ïleftoit  donc  à  propos, 
que  ce  divin  ouvrier  les  condui- 
sit par  un  iriftinû  fecret,  aux 
ehofes  qui  leur  eftoient  necef- 
jfaires  :  mais  l'homme  qu'il  a  é- 
clairé  du  flambeau  de  la  raifon , 
pouvant  par  l'effort  de  fonef- 
prit  trouver  les  fecours  dont  il 
a  beîoin,  Dieu  n'a  pas  voulu 
les  luy  découvrir  tout  d'un  coup 
par  luy-mefme.  11  prevoyoit 
que  fi  ce  mefaie  homrnaavoit 


ërr  naîffant  receu  toutes  ce^ 
connoiffances  neceflaires ,  n'a- 
yant plus  rien  à  defirer  davan- 
tage, fa  raifort  nauroit  penfé  à 
aucune  recherche.  Cette  abon- 
dance l'auroit  conduit  à  une 
tranquillité  oifive  ,*  &  comme 
la  pareiTe  eft ,  pour  ainfi  dire  % 
la  rouille  de  Telprit ,  &  une  en- 
trée ouverte  à  tous  les  vices  > 
Dieu  a  jugé  qu'il  eftoit  de  fa: 
bonté  de  ne  Fexpofer  pas  à  ce 
dangereux  eftat.  C'eft  pour- 
quoy  il  a  laiffé  à  l'homme  la  ne- 
ceflité ,  comme  un  éguillon  qui 
le*preffât  d'exercer  fon  efpfit  à 
la  découverte  des  remèdes  >  &: 
des  autres  chofes  donc  il  a  be~ 
foin. 

Moralizez  tant  qu'il  vous 
plaira ,  repartie  Cleantc  ]  j'ai- 
merois  bien  mieux  cette  Mé- 
decine naturelle  des  belles» 
~:~~ —   —  .* --■-—• 


que  la  voftre  >  coure  doctorale 
qu'elle  foie.     La  conduire  de 
Fart  efl  incertaine,  celle  de  la 
Nature  eft  infaillible  :  c'eft  pour- 
quoy  je  prétends  que  la  Natu- 
re ne  nous  a  point  abandonné 
aux  beveuës  de  noftre  efprit. 
Elle  nous  prefteroit  aufti  bien 
fon  fecours  qu'aux  irondellès 
&r  aux  moucherons  >  fi  noitre 
fierté  ne  Favoit  abandonnée  , 
pour  courir  après  les  fantaifies 
de  noftre  imagination.  C'eft  en 
quoy  nous  fommes  plus  dérai- 
sonnables que  les  belles  :  &:  no- 
ftre ignorance  paroift  plus ,  lors 
que  nous  voulons  faire  les  fça- 
vans  en  Médecine.    Vous  Fa- 
voûez  allez:  vous  dites  que  nous 
n'avons  pas  en  ce  point  tant 
d'avantage  que  les  beftes.  Nous 
n'aurons  pas  mcfme    tant  de 
feience  que  les  fauvages  &  ies 

païfans. 
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païfans-.  Allez  voir  un  peu  dans 
ces  hameaux  écartez  ,  &  ces 
pays  barbares ,  fi  les  habitans 
n'y  vivent  pas  forts  &  robuftes, 
"&  s'ils  ne  fe  retirent  pas  >  auffi 
bien  que  nous  ,  des  maladies  9 
fans  que  le  Médecin  aille  chez 
eux  recevoir  Vécu. 

Les  Arcades  ,  dit  Pline  ,  ne  pRb.'m$. 
fe  fervoienc  d'aucun  Médecin  lVJ!^' 
pendant  leurs  maladies  ;  les  Ly- 
biens  fe  maintenoient  en  fanté 
fans  leurs  ordonnances  ;    les 
Romains  rïiefme  fe  pafferent 
fort  bien  des  Médecins  Tefpace 
de  fix  cent  ans.  Montaigne  ra-  utmg, 
conte  >  que  de  fon  temps  il  y 
avoir  un  village  en  fon  pays  où 
l'on  n'en  voyoit  jamais  :  ils  ne 
laiffoient  pas  de  vivre  auffi  biea 
que  nous ,  qui  en  fommes  ac- 
cablez. 

Il  eft  yray  ?-  dit  Sofandre ,  que 
L 


lit 
le  nombre  en  eft  grand  ,  & 
peut-eftre  plus  que  vous  ne 
penfez.  Il  eft  rare  dans  les  pays 
peuplez  de  trouver  des  lieux 
où  ils  ne  fréquentent  point ,  s'il 
s'en  rencontre  où  il  n'y  ait  point 
deMedecins,ils  ne  manqueront 
pas  d'Apoticaires  ,  de  Chirur- 
giens ,  ou  d'Empiriques,  qui  par 
leur  expérience  fuppléent  en 
quelque  manière  au  défaut  des 
Médecins.  Vous  n'en  doutez 
pas  apparemment.  Car  enfin 
comment  ces  peuples  pour- 
roient-ils  guérir  les  playes,  les 
gangrenés  ,  les  membres  dé- 
mis ou  caffez ,  &  les  autres  ma- 
ladies preffantes  qui  font  ordi- 
naires? Néanmoins  mettons  les 
chofcs  au  pis.  Il  fe  trouve  des 
peuples  qui  n'ayant  aucunes 
gens  qui  s'entremettent  de  fe- 
courir  les  maladies  >  cela  eft 


bien  difficile  à  s'imaginer,  puis- 
que dans  nos  villes  qui  abon- 
dent en  Medecins,Chirurgiens, 
Apoticaires ,  &  Empiriques  ,  il 
n'efl  prefque    aucun  de  leurs 
habicans  qui  ne  s  érige  naturel- 
lement  en   Médecin  ,  &:  qui 
n'enfeigne  des  remèdes  au  pre- 
mier malade  qui  fe  plaint.  Ce 
qui  fit  qu'un  plaifant  dit  au  Duc 
de  Ferrare ,  qu'il  n'a  voit  point 
enfon  Eftat  de  profeflîon  plus 
fuivie  que  la  Medecine.Je  trou- 
ve qu'il  avoit  raifon ,  &  quand 
quelques    Nations    n'auroient 
point  de  gens  qui  en  fiffent  pro- 
feflîon feparée ,  il  faudrait  que 
chez  eux    chaque    particulier 
euft  appris  à  eflre  fon  Médecin; 
ainfi  ces  peuples  qui  n'auroient 
point  de  Médecins,  en  auraient, 
par  ce  moyen   beaucoup  plus 
que  les  autres.  Ceft  encefens 
L  ij 
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gemium  plufîeurs  nations  vivoient  bien 

fine  Me-    *•       -      _  \.     i      .  • 

dids  de.  //*#.£  Médecins  ,  #wj  #0#  ^w 

cin^cdi"     ^^  fe   rernarque  dans  la 
*>/*•».      pratique  des  anciens  qui   vi- 
g?.        voient    avant    quHyppocratç 
euft  réduit  la  Médecine  en  pré- 
ceptes. Chaque  particulier  fai- 
foit  fes  obfervations  fur  la  Mé- 
decine ,&  venoit,  comme  dit 
le  mefme  Pline,  attacher  au 
Temple  d'Efculape ,  les  recep- 
tes  des  drogues  >  par  l'ufagç 
defquelles  ils  avoient  efté  gué- 
ris ,  dont  les  autres  malades  fe 
fervoienc  en  fuite.   Les  Baby- 
jjdûHtai-  Ioniens  expofoient  leurs  mala- 
fr/<5.2'  des  dans  la  place  publique  ,  afin 
que  les  paflans ,  qui  avoient  é- 
prouvé  quelques  remèdes  en 
de  fembiables  maux  ,  puflent 
leur  en  donner  avis.  Et  les  peut 
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pics  mefme  dont  vous  tiôùi 
oppofcz  l'exemple  ,  n'eftoiene 
pas  moins  leurs  Médecins,  puif- 
que  lemefme  Auteur  rapporté 
que  les  Arcades  fe  nouriflbient 
de  lait  de  vaches  5:  en  guerif- 
foient  leurs  maladies.  Hérodo- 
te obferve  que  les  Lybiens  dont 
vous  avez  parlé,fe  prefervoient 
de  toutes  fluxions  5c  d'autres 
maladies,  cauterifant  les  veines 
des  tempes  à  leurs  enfans  à  l'â- 
ge de  quatre  ans  ;  Et  Montai-  m& 
gne  enfin ,  dit  que  ces  payfans 
qui  ne  reccvoient  point  de 
Médecins  ,  employoient  en 
leurs  maladies  du  plus  fort  vin 
&;  du  faffran  en  abondance.Ces 
peuples  avoient  peut-eftre  en- 
core d'autres  remèdes  qu'on  ne 
rapporte  pas. 

Mais  fuppofons  ,  en  faveuc 
de  Carifte ,  qu'il  y  a  des  nationf 
L  iij 


qui  ne  fe  fervent  ny  de  remë? 
des  ,  ny  de  Médecins.  Dites- 
nous  un  peu ,  les  particuliers  y 
vivent -ils  aufîî  long -temps, 
font- ils  auffi  toft  ,  &:  auffi  bien 
guéris,  que  s'ils  efloient  traites 
avec  méthode  par  les  Méde- 
cins \  S'ils  échappent  enfin  de 
la  more ,  n'eft-ce  point  en  lan- 
guiffant  &  avec  des»infirmitez 
qu'ils  traînent  toute  leur:  vie, 
dont  ils  auroient  efté  prefer- 
vez  par  les  {oins  d'un  homme 
expert  ?  Vous  nous  répondrez 
bien  ,  je  penfe  de  toutes  ces 
chofes. 

Faites-moy  ,  répondit  Cari- 
ft  e ,  la  grâce  de  m'en  difpenfer; 
ilfaudroit  d'étranges  fupputa- 
tions ,  &r  je  croy  que  le  meil- 
leur Arithméticien  s'y  rendroit. 

C'eft  pourtant ,  reprit  Sofan- 
dre,  ce  qu'il  faut  fçavoir  avant 
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que  de  conclure  que  les  Méde- 
cins feroient  inutiles  à  ces  peu- 
ples. Cependant  ce  que  perfon- 
ne  ne  peut  prouver  jelefuppofc 
prouvé.  Voyez  où  je  m'avance. 
Je  veux  que  ces  gens  fans  Mé- 
decins, (oient  guéris  aufïï  par- 
faitement que  ceux  qui  font 
traitez  par  les  Médecins ,  s'en- 
fuit-il  qu'ils  foient  inutiles  aux 
autres  peuples  parmy  lefqueis 
ils  fe  trouvent. 

Cette  confequence ,  répon- 
dit Carifte,  paroift  aflez  natu- 
relle ,  ôr  je  ne  vois  pas.  pour- 
quoy  un  homme  du  monde  ,  8c 
un  bourgeois  ne  fe  parlera  pas 
de  Médecin  auffi  bien  quun 
payfan  &quunfauvage. 

Cepourquoy,dit  Sofandré, 

que   vous   ne    voyez  pas,    eft 

pourtant  fort  vifible,  &  je  vous 

en  montreray  deux  pour  un, 
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La  première  raifon  de  cette  in- 
différence eit  5  que  ces  hommes 
fauvages  &  champeftres  ont 
moins  de  maladies^  qu'ils- y  re- 
fiftent  mieux  que  les  autres ,  qui 
habitent  les  villes.  Ceux-cy 
citant  dans  l'abondance  &  l'oi- 
fiveté  mènent  une  vie  molle  & 
delicieufe ,  laquelle  eft  la  mère 
de  toutes  les  maladies  :  au  con- 
traire ces  gens  ruftiques  écar- 
tez des  plaifîrs  ,  parlent  leurs 
jours  dans  la  fobrfeté  j  la  tem- 
pérance ?  &  le  travail  continuel, 
qui  font  jufterhent  les  trois  im- 
portans  préceptes  que  donnent 
les  Médecins  pour  entretenir 
dm  fa.  fe  fanté  :  Trois  chofes ,  dit  Plu- 

tietatem  r  r-  1 

dbisvef.  tarque  5  conjervent  Jur  tout  la, 
Vnm?tf-fa?*re'  *  t*  première ,  demeurer 
borcm  toujours  fur  [on  appétit  •  la  fe- 
vitak  {«  conde  ,  travailler  fans  épargne 
kLuT  (frreferve;  &  la  troifiéme  ,  e* 
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fire  fort  retenu  en  l'ufage  des  ;*£?* 
pUifirs  de  Venus.    Ainfi  il  ne  ^  . 
taut  pas  s  étonner  s  ils  iont  lu-  medi- 
jets  à  beaucoup  moins  de  mala-  x^/ir 
dies  que  les  premiers.  Et  enfui-  «'•»»#* 
te  fi  leurs  corps  eftans  plus  ro- 
buftes ,  ils  refiftent  bien  mieux 
que  nos  délicats  à  la  violence 
du  mal,  &  aux  efforts  des  remè- 
des qu'ils  employ  enta  leur  faa- 
taifïe. 

La  féconde  raîfon  de  cette 
différence  eft ,  que  ces  payfans 
&  ces  fauvages  ont  desconnoif- 
fances  que  les  habitans  des  vil- 
les n'ont  pas. 

Ah  !  eeluy  là  n'eft  pas  fup- 
portable  3  interrompit  Clean- 
te  ,  quoy  un  ftupide  vigne- 
ron ,  un  laboureur  ,  qui  ne 
fréquente  que  les  chevaux  ou 
fes  bœufs  ,  fera  plus  fpiricuel 
qu'un   homme  de  lettres  >  un 
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homme  du  beau  monde  ?  Il  eft 
vray  que  (i  vous  avez  pu  rendre 
les  belles  plus  intelligentes  que 
les  hommes,  vous  pouvez  bien 
faire  les  payfans  plus  fçavans 
que  les  Do&eurs  :  &  ainfi  je 
vois  bien  qu'à  proportion  qu'on 
aura  plus  d'ignorance  &  de  ftu- 
pidiré ,  on  avancera  davantage 
en  Médecine. 

Les  connoiflances  particuliè- 
res ,  répondit  Sofandre ,  de  ces 
hommes  ruftiques  ne  viennent 
pas  de  la  ftupidité  ny  de  la  de- 
licatefTe  de  leur  efprir,'  mais  des 
occafions  qu'ils  ont  d'en  profi- 
ter ,  &  de  s'en  inftruire.  A  for- 
ce de  manier  les  plantes  en  cul- 
tivant la  terre,  &,deftre  par- 
my  les  beftes  qui  fe  les  appli- 
quent à  leurs  maux ,  ils  appren- 
nent infenfiblement  la  vertu 
des  Amples  >   qui  d'ordinaire 
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font  tous  leurs  remèdes ,  au  lieu 
que  ceux  qui  font  enfermez 
dans  les  grandes  villes  ,  &:  em- 
baraflez  de  leurs  affaires  ou  de 
leurs  plaifirs  >  n'ayant  aucune 
de  ces  occafions,  ne  fongent  à 
rien  moins  qu'à  connoiftre  la 
vertu  des  remèdes.  De  forte 
que  ce  n'eft  pas  merveille  s'ils 
les  ignorent,  &  s'ils  ont  befoin 
de  Médecins  qui  s'occupent 
pour  eux  à  cette  recherche  fa- 
lutaire.  Onpourroit  chrétien- 
nement ajouter ,  que  la  Provi- 
dence de  Dieu ,  merveilleufe  à 
pourvoir  différemment  en  tous 
les  climats  de  la  terre  aux  di- 
verfes  neceflîtez  des  hom- 
mes ,  communique  à  ces  gens 
des  connoiffances  particuliè- 
res ,  parce  qu'eftant  éloi- 
gnez de  la  fréquentation  des 
Sçavants  >  &  leur  vie  fauvage 


les  approchant  de  la  ftupiditc 
des  beftes  ,  ils  periroient  infaiU 
liblemenc  fans  un  fecours  ex-i 
traordinaire  :  c'eft  ce  qui  porte 
fa  bonté  à  leur  donner ,  com- 
me il  a  fait  aux  beftes ,  certains 
inftinéts  pour  trouver  les  remè- 
des qui  leur  font  necefiaires.  A 
l'égard  des  autres  qui  vivent 
dans  un  air  plus  éclairé ,  il  leur 
donne  pour  les  mefmes  befoins* 
les  lumières  des  Médecins  ex- 
perts ,  &  les  avertit  de  fuivre 
Êtciefta-  leurs  ordonnances  :  Appelle  le 
fitcn*'  Médecin  parce  que  Dieu  /'* 
créé. 

En  vérité  ,  Sofandre  >  reprît 
Carifte,de  lair  dont  vous  vous  y 
prenez  vous  fçavez  faire  trou- 
ver bon  tout  ce  que  vous  dites; 
on  y  feroit  pris  (î  la  vérité  n'e- 
ftoit  évidente  &  receuë  de  tout 
le  monde,  que  chacun  doit  eftrç 


fou  Medeeïn.  Sur  quoy  Tibè- 
re avoir  raifon  de  dire ,  comme 
raporte  Piutarque-,  qu'il  efti- 
moit  un  homme  ridicule  ,  qui 
ayant  atteint  Page  de  foixantc 
ans  pouvoir  encore  prefenter 
fonbras  au  Médecin.  Le  beau 
fpc&aclc  en  effet  >  de  voir  un 
homme,  qui  a  pu  remarquer  ea 
fa  vie  l'ignorance  desMedecins, 
avoir  encore  la  foibleffe  de  s'i- 
maginer qu'un  Médecin  qui  ne 
;  l'a  jamais  veu  puiffe  connoiftre 
tout  ce  qui  fe  paffe  au  fecret  de 
fes  entrailles ,  &  de  luy  tendre 
les  bras  comme  à  une  divinité 
pour  en  obtenir  la  vie.  Com- 
ment un  homme  d'efprit  peut- 
il  faire  une  (I  fotte  figure ,  lorf- 
qu'il  peut  luy-mefme  fe  con-; 
duire  en  fes  maladies. 

En  effet ,  répondit  Sofandre , 
h  figure  d'un  malade  eft  tou~ 
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jours  fort  impertinente,  pour- 
quoy  aller  chercher  ailleurs  ce 
qu'on  poflede  chez  foy  ?  Mais 
dites-  moy  de  grâce  ,  Carifte  S 
fi  chacun  eft  naturellement  fon 
Médecin,  vous  eftes  donc  auffi 
le  voftre  ? 

Sans  doute  ,  repartit  Cari- 
fte, je  le  dois  eftre. 

D'où  vient  donc  ,  dit  So- 
fandre ,  qu'en  voftre  dernière 
maladie  vous  appellaftes  Ari- 
ftandre  Médecin  ? 

Je  fus  allez  fimple ,  répon- 
dit Carifte ,  pour  fuiure  la  cou- 
ftume.  J'efpere  eftre  plus  fage 
à  l'avenir. 

Vous  eftiez  ,  dit  Sofandre, 
bon  Médecin  ,  mais  vous  ne 
l'aviez  pas  encore  apperceu. 
A  prefentque  vous  connoiffez 
vos  merveilleux  talens,  fi  vous 
tombiez  malheureufement  en 


une  fuppreflion  d'urine  ,  dites- 
nous  ,  je  vous  prie  >  quelle  mé- 
thode vous  tiendriez  pour  vous 
en  délivrer. 

Cariftefe  trouva  fort  emba- 
raffe  à  cette  queftion,  &  témoi- 
gnoit  qu'il  avoit  befoin  de 
temps  pour  y  répondre.  Mais 
Sofandre  profitant  de  fon  trou- 
ble. Hé  , luy  dit  il,  neftes-vous 
pas  Médecin  par  droit  de  na- 
ture ?C'eft  une  admirable  mai- 
ftreflç,  elle  ne  demande  point 
en  fes  difciples  d'étude  >  ny  de 
préparatifs  ;  les  belles  quelle 
conduit  révent-elles  pour  trou- 
ver leurs  remèdes  ?  Méditez- 
vous  quand  vous  avez  grand 
foif ,  pour  fçavoir  ce  qui  peuç 
vous  defalterer. 

Hé  bien  ,  repartit  Carifte  i 
fans  beaucoup  rêver,  je  me  fe- 
rois  faigner.  Ceft  afle  z  mal  dé: 


i3  tf 

huïtr ,  dit  Sofandrc ,  avant  que 
de  refoudre  rien  fur  les  remè- 
des j  il  faut  connoiftre  la  caufe 
du  mal ,  qui  peut  eftre ,  ou  lob- 
ftruûion  des  vreteres  ,  ou  du 
col  de  la  veiîie,  par  la  gravelle, 
par  une  excrefeence  de  chair , 
parla  pituite  épaifiie ,  ou  enfin 
par  l'inflammation  delà  partie. 
Suivant  les  différentes  caufes 
il  faut  changer  de  différends 
remèdes ,  &  il  n'y  a  que  la  feu- 
le inflammation  qui  de  foy  de- 
mande la  faignée  ;  ainfi  elle 
pourroit  nuire  dans  les  autres 
cas  ,  ou  au  moins  retarder  le 
fecours  des  autres  remèdes. 
Mais  fuppofons  que  la  réten- 
tion d'urine  fuftcaufée  par  l'in- 
flammation ,  &  que  la  faignée 
y  fuft  à  propos ,  en  quelle  par- 
tie voudriez- vous  quon  la  fift, 
au  bras  >  ou  au  pied? 

Comme 


Comme  le  pied ,  dit  Cariïïe  J 
feroit  plus  proche  du  mal,  il  fan-' 
droit  y  faire  la  faignée. 

Autre  faute  >  reprit  auflï- 
toft  Sofandre ,  qui  attirant  le 
fang  à  la  partie ,  augmenteroit 
l'inflammation ,  &  mettroit  le 
malade  en  danger.  Mais  enfia 
tout  eoùp  vaille:  Ne  pratique- 
riez-vous  aucun  autre  remède.- 

Je  me  purgerois  ,  répondit 
Carifte, 

Fort  bien  ,  répliqua  Sofan- 
dre ,  vous  allez  de  mieux  en 
mieux.  La  purgation  caufant 
dans  les  humeurs  une  nouvelle 
agitation  ,  en  precipiteroit  le 
cours  fur  la  partie.  C'eft ,  je 
vous  dis  -,  le  plus  feur  moyen 
d'expédier  un  homme  qu'on  ait 
jamais  penfé.  Autant  de  pas , 
autant  de  cheutes.  Voila  les 
Médecins  que  la  Nature  fçaic 
M 
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Faire.  Vous  nous  oppofez  l'au- 
torité de  Plutarque  &  de  Tibè- 
re. L'ivrognerie  de  cet  Empe- 
reur,  qui  par  allufîon  à  Ton  nom 
de  Tiberius  Kero  ,  fe  fie  appel- 
ler  Biberius  Mero ,  c'efl:  à  dire 
Beuveur,  diminuant  beaucoup 
le  crédit  de  fes  paroles.  Auffi 
Plutarque  fait   pafler  ce  mot 
que  vous  avez  rapporté ,  pour 
Tiberîû   une  penféc  extravagante  :  Tav 
aiiquan-  entendu  dire  autrefois  a  Tibère-, 
tem  w-    qu'un  homme  efloit  ridicule ,  qui 
dicuimn  ayant  atteint  Cage  de  foixan- 
hominë   fe  ans      prefentoit    encore    fon 

«ffc  qui  \    i      •  T?     M  •    •    i 

fexagena-  ^^»«j  ,7//  Médecin,  iit  il  ajoute 
num  por  aufli-toft  :  Mais  ce  mot  me  fem- 
Medko  :  bie  trop  téméraire.  Difons  donc, 
ff,dhcc".  avec  ce    judicieux  Philofophe 

ille  rmbi  ri.  » 

diûiTc  au  meime  heu,  qu  encore  que 
mogan  chacun  ne  puiile  pas  feul  eftrc 
nlt.ide  ^on  Médecin  ,  qu'il  cft  pour- 
{mtu     tànt  *   propos  qu'un  homme 
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âge  connoifleles  différences  de 
fon  pouls ,  les  alimens  qui  luy 
font  propres ,  &  les  choies  qui 
font  contraires  à  fa  fanté  ,  afin 
qu'en  fes  maladies  il  puifle  par 
fes  obfervations ,  aider  le  Mc-J 
decin  à  diftinguer  plus  jufte  fon 
tempérament ,  &  choifir  les  re- 
mèdes convenables.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  peut  dire  que  cha-| 
cundoit  eftre  fon  Médecin. 

A  ces  mots  Géante  voulant 
tirer  d'embaras  Cariile  ,  qui 
n'avoit  plus  rien  à  répliquer  à 
uneréponie  fi  raifonnabie, té- 
moigna qu'il  eftoit  prefle  de 
quelque  affaire  ,  &  pria  la  com- 
pagnie de  remettre  les  autres 
dirficultez  au  lendemain.  On 
finit  auffi-toft  l'entretien ,  de  la 
Compagnie  fe  fepara. 


M  if 
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IV.    ENTRETIEN'. 


,  A  Compagnie  se- 
Jlpl  tant  trouvée  au  jour 

J^&  marqué  dans  le  lo- 
^^^^gis  dcCleante,  elle 
le  pria  de  luy  faire  entendre 
ce  qu'il  avoir  promis  la  derniè- 
re fois  ,  fur  le  fujet  ordinaire 
des  entretiens  ;  alors  Cleante 
fe  tournant  vers  noftre  Méde- 
cin. 

J'ay  bien  profité  ,  Sofandre , 
luy  dit- il,  des  raifons,  par  les- 
quelles vous  prouvaftes  au  der- 
nier entretien  contre  Carifte, 
que  la  Nature  ne  nous  avoit 
rien  découvert  des  fecrets  de 
la  Médecine,  il  fe  trompoit  af- 
fenrement>&  je  n'ay  garde de 
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j&fériger  comme  luy  en  Méde- 
cin. Franchement  ,  cet  hon-' 
neur  me  paffe  ,  &:  je  fuis  en- 
tièrement perfuadé,  que  c'eft 
une  fimplicité  ridicule  de 
chercher  avec  inquiétude  des 
remèdes  en  nos  maladies.  La 
Nature  ,  comme  je  difois ,  eft 
le  feui  Médecin  fur  qui  nous 
devons  nous  en  repofer  ;  fi 
les  hommes  avoient  affez  de 
patience  pour  luy  laiffer  »a- 
ehever  l'ouvrage  de  leur  gue- 
rifon  qu'elle  conduit  adroite- 
ment au  dedans  d'eux  -  mef- 
mes ,  ils  fe  pafferoient  aifément 
de  Médecins.  Mais  ils  tombent 
dans  la  mefme  faute  que  vous 
remarquiez  dernièrement  dans 
le  cheval  >  qui  s  eft  rompu  la 
jambe  ;  il  ne  peut  en  gardant  le 
repos  laiffer  agir  la  Nature  qui 
travaille  à  la  réunion  de  fespar* 
M  iij 
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tïes  :  ainfi  l'empreffement  que 
l'homme  a  pour  la  fanré  le  fait 
courir  à  mille  remèdes  diffé- 
rents ,  donc  l'application  extra- 
vagante romp  toutes  les  mefu- 
res  que  la  Nature  a  priies  poul- 
ie guérir.  Quintilien  avoir  fait 
cette  reflexion  avant  moy  ;  & 
touché  d'un  fentiment  de  com- 
pafllon  fur  l'égarement  de  l'ef- 
prit  humain  ,  dans  les  ridicules 
Quam     foins  de  la  Médecine  :  MaL 
arS  mi-  heur  eu fe  inquiétude  des  mortels , 
uîLm°r"  s'cctie-t-il  ,  combien  as-tu  in- 
foiiicitu-  venté  à"  art  s  chimeriaues  &  inu- 

dofeci  •/  r»  J  n     • 

fti»        tues,    Pétrarque  ,  qui  n'cltoit 

maifttifer  aux  vaines  craintes 
de  la  douleur  &  de  la  mort , 
n'avoit  garde  d'abandonner  en 
fes  maladies  la  conduite  réglée 
de  la  Nature  -,  pour  fuivre  celle 
de  la  Médecine  qui  efl:  toujours 


aveugle.  Il  écoutoîc  bien  l'avïs 
des  Médecins ,  &  prenoic  plai- 
fir  à  les  entendre  raifonner, 
mais  il  ne  prariquoit  rien  que 
ce  que  la  Nature  luydi&oit:  &: 
ilavoit  défendu  à  fes  domefti- 
ques  >  en  cas  que  quelque  acci- 
dent luy  troublait  la  connoif- 
fance  ,  d'exécuter  fur  luy  au- 
cune de  leurs  ordonnances.  Il 
eftoit  infenfé ,  direz-vous  ;  par 
quel  chemin  .vouîoit-il  donc  re- 
venir en  fanté  ?  Vous  ne  le  de- 
vineriez jamais ,  Sofandre.  Pas 
un  Médecin  ne  fçait  ce  che- 
min là  ;  aufïi  n'aiment -il s  pas  le 
plus  court.  Pétrarque  l'enfei- 
gne,  répondant  à  la  lettre  d'un 
de  fes  amis  nouvellement  ré- 
chappé de  maladie.  Vous  mé- 
crivez, ,  luy  dit  il ,  que  lousria- 
vez,  foint  mandé  de  Médecin 
m  vojlre  dernière  maladie, & 
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ne  m'étonne  plus  de  ce  que  vom 

Kuiia  eft  tvvezejlé  fit  tofi  guery  ;  il  n'cji 

%mzT  point  de  plus  court  chemin  pour 

iïquTru  wwer  à  la  fiantes  que  de  fe  pafi- 

Medico  fier  de  Médecin.    Voila  le  che- 

Tetr.i-ù-  min  Royal  de    la  famé.    Les 

S*.  *  Empereurs  Tibère ,  Aurelien , 

Vefpafien,  Charlemagne  n'en 

fuivoient  point  d'autres ,  ils  ne 

rerenoient  point  à  leurs  coftez 

à   force    d'appointemens  des 

gens  inutiles  :    la  Nature  les 

gueriflbit  plus  feurement  r  &  à 

moins  de  frais. 

Si  le  plus  grand  nombre  ,. 
répondit  Sofandre ,  des  Princes: 
tu  des  fçavans  qui  ont  admis 
oWejetté  la  Médecine  y  devoir 
deollcr  de  fa  riecefllté  ,1a  caufe 
feroinjfort  douteufe  pour  les 
Mcdecm.  Vous  comptez  qua- 
tre PrindcVquiTont  méprifée , 
&  moy  je  vçus  oppofe  tous  les 

autres. 
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autres  qui  l'ont  receuë.  Je  nié 

contente  de  ce  que  CaflTiodore 
rapporte  de  la  cérémonie  que 
pratiquoient  les  Empereurs  en 
l'cle&ion  de  leurs  Médecins  Ces  fj^é 
f  rince  s ,  dit-il ,  leur  addreffoieni  »°  :  i^ 

i  ^  ■  /-     r         7/7        dirige  no- 

c£s  paroles  :  Vtjpojez,  de  noftre  a  o  pa- 

falais  ;  nous  'vous  donnons  fou-  t^o  t*~ 

\  voir  d'y  entrer  quand  il  vous  fnuc/ea^ 

plaira  ;  de  nous  impofèr  des  jeu-  *£(**& 
1  f    i  tibi  nos 

nés  rigoureux  ;  &  de  nous  ton-  fugace 

du  ire  fuivant  vos  fentimens ,  V«Ueft* 

encore  quils  Çoient  oppofez  à  nos  ^^ 

defirs.   Pétrarque  s'eft  rhocqué  ^«^ 

de  ta  Medecine,nous  examine-  aum. 

rons  quelque  jour  fes  fentimens.  Itlf.^ 

Mais  pour  celuy-Ià  je  vous  en  i-un.i.^ 

citerois  un  million  qui  l'ont  ho-  ep^'u 

norée.  Pline  le  jeune 

en  cet  endroit  :J'efpi 

en  une  de  fes  lettres 

defireray  rien  dansj 

d'us  qui  [oit  conh 
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de  la  Médecine  ;  toutefois  fît  ef- 
fort du  mal  efoit    capable  de 
changer  ma  refolution ,  faver* 
fis  de  bonne  heure  mes  domefli- 
ques  ,  qùon  ne  m  accordée   rien 
fans  la  permifiion  du  Médecin  ; 
iils  en  agijfent  autrement-,  qu'ils 
sa  fleurent  que  je   les   punir ay 
avec  la  meÇme  feverite',  qu'ont 
couflurne  de  faire  ceux  a  qui  Ion 
refufe  ce  qu'ils  demandent.  Za- 
£*&**».   leucns  eft  loiié  dans  Elien  d'a- 
iur.hijt.  voir    étably      chez    les    Epi- 
zephyriens  une  loy  ,  qui  porJ 
toit   condamnation    de    more  | 
contre  les    malades   qui    boi- 
roient  du  vin  fans  l'ordonnance 
du  Meiecin,  quand  mefmeils 
(croient  rechapez  de  leurs  ma- 
ladies.    Ces    anciens  eftoient 
bien  éloignez  de  vos  opinions. , 
Ils  avoient  raifon ,  repartit 
Géante  >  ne  vaut- il  pas  mieux 
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hîourîr  dans  les  formes  >  que  de 

réchapper  contre  les  règles. 
Ces  maximes  font  admirables  z 
mais  vous  me  permettrez,  s'il 
vous  plaiftjdenelesfuivre  pas> 
Chacun  a  (on  gouft. 

Il  eft  vray ,  reprit  Sofandre  y 
laiffons  donc  penfer  à  chacun 
ce  qui  luy  plaira.  Attachons- 
nous  à  la  chofe  mefme.  Vous 
rejettez  indifféremment  tous 
les  remèdes ,  comment  préten- 
dez-vous  donc  agir  >  Que  faut- 
il  qu'un  homme  faiTe  quand  il 
fe  voit  malade  ? 

Rien  du  monde  ,  répondit 
Cleante ,  que  fe  tenir  en  repos, 
8z  laiffer  intérieurement  agir  la 
Nature,  elle  .eft  tombée  dans 
le  defordre  ,  elle  fçaura  bien  H^é 
elle-mefme  fe  rétablir  :   F  lu-  ^«"^  » 
fieurs -,  dit  Quintilien  5  ont  reçoit-  m  bon©, 
wélafanté*  en  négligeant  êgœ-  ^%, 
Nij 
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lement  la  maladie  &  les  reméd- 
ies. Vos  plus  grands  Medc. 
eins  mcfrhe  ont  eflé  contraints 
de  reconnoiftre  le  pouvoir  ab- 
solu de  la  Nature  fur  les  mala- 
dies. Ceft  elle  ,  difent-ils ,  qui 
fournit  les  forces  au  malade 
pour  vaincre  {on  mal ,  qui  fait 
la  cuite  des  humeurs ,  qui  fe pa- 
rc les  utiles  d'avec  les  nuifibles > 
&:  qui  fe  prépare  des  voyes  in- 
connues pour  les  chafler  de  nos 
corps  ;  Hyppocrate  enfin  l'ap- 
pelle en  p.lufieurs  endroits  ,  le 
véritable  Médecin  de  nos  mala- 
dies. Penfez-vous  qu'on  doi- 
ve rejetter  la  conduite  d'un  fi 
prudent  Médecin. 

Bien  loin  de  cela  >  répondit 
Sofandre,  les  Médecins  ne  pré- 
tendent autre  chofe  que  d'étu- 
dier fes  loix ,  imiter  fa  condui- 
te ,  &  de  faciliter  fçs  mouvç* 


H9 

toens.  C'eft  pour  cela  qu'Hyp- 

pocrate  appelle  le  Médecin  >le 
m'mijlre  &  le  Juhfliîuà  de  la 
Hature.  Elle  eft  à  la  vérité  le 
principal  agent  dans  les  mala- 
dies ,  mais  le  Médecin  par  le 
moyen  de  Fart  peut  au  moins 
aider  fes  avions.  % 

Les  hommes ,  dis-je  ,  répli- 
qua Cleante  >  n'y  entendent 
rien ,  leurs  foins  indiferets ,  au 
lieu  de  l'aider  ,  ne  font  que  la 
détourner  de  fes  defleins.  Ils 
prennent  un  chemin  tout  con- 
traire à  celuy  que  la  Nature 
1  tient.  Lors  qu'elle  eft  accablée 
de  la  maladie ,  elle  ne  demande 
que  le  repos.  Lalaffitude,  le 
dégouft,  la  foif ,  le  mal  de  te- 
fte  ,  &"  les  autres  fymptomes 
l'invitent  à  fufpendre  l'exerci- 
ce de  toutes  fes  aftions  :  &  les 
Médecins  au  contraire  reduP 
N  iij 
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fent  toute  leur  fciencc  au  fecret 
de  tourmenter  les  malades.  La 
faignée,  les  cly  itères,  les  pui:- 
gations  >  les  vomitifs  >  les  ven- 
toufes  ,  les  vefficatoires  >  les 
fcarifications  >  &  plufieurs  au- 
tres fupplices,  font  leurs  grands 
remèdes  ;  tout  ce  que  la  Natu- 
re fait  fouhaitter  d'agréable  au 
malade  pour  fa  fatisfa&ion ,  ils 
le  défendent  hautement  ;  &  ils 
en  ufent  très- politiquement: 
car  fans  cela  qu'auroient-ils  à 
dire.  Cependant  n'eft-ce  pas 
là  fervirla  maladie  pluftoftque 
îiosnatu  la  Nature ,  comme  les  aceufe 
ïentur°fe  Pétrarque  :  Les  Médecins,  dit- il, 
^e  coV-  fi  vantent  de  féconder  la  natu* 
tra  rata  ye   j[  arrjve  fauvent  ,  au  con- 

ram  ipsa  J  %  J 

promue    traire ,  que  Ce  menons  au  par- 

morbis  .         -L         J      '     à>  T 

jpfis  mi-  ty  de  la  maladie  >  ils  combat- 
lpe?fTrerz  tent  contre  cette  mefme  nature. 
fif-J.i-      Si    nous    tourmentons   les 


Auxilia- 


(Veut or  ut 
fîrhomi- 
nis  libe-- 
rator. 
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hommes  î  répondit  SofandM* 
ceft  pour  les  retirer  du  danger, 
&:  leur  procurer  un  prompt  8c 
véritable  repos.  Ou  pour  mieux 
dire  avec  faine  Àuguftin,nous 
perfecutons  la  maladie  afin  de 
îau ver  le  malade.  Noftre'  art  Eft  ^s- 
fe  fert  pour  cela  des  remèdes  bris  per 
éprouvez  depuis  piufieurs  fie- 
cles  ,qui  peuvent  aider  la  Na- 
ture à  faire  fon  effet.  Nous  n'y 
entendons  rien ,  dites-vous ,  &: 
nos  foins  indiferets  la  détour- 
nent de  fes  defléins.  Il  faut 
toujours  la  laifler  agir  feule, 
puifquc  c'eft  elle  qui  eft  tombée 
dans  le  defordre5  elle  peut  bien 
s'en  retirer  elle-mefme.  Vos 
opinions  ,  Cleante  ,  ne  qua- 
drent  gueres  à  l'expérience.  Si 
vous  aviez  bien  balancé  les  for- 
ces de  la  Nature  3  vous  ne  par- 
leriez pas  ainfi.  La  Nature  n'eft 
N  iiij. 
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elle  pas  tombée  dans  le  defor- 
dre ,  lors  que  le  mal  caduc  ,  la 
phtifie,  la  goutte,  la  pierre,  la 
migraine  latourmentent  •? 

Qui  en  doute  ,  répondit 
Clcante  ? 

D'où  vient  donc  ,  continua 
Sofandre  ,  qu'elle  ne  s'en  reti- 
re pas  elle-mefme,  fuivant  vo-| 
ftre  Aphorifme? 

La  réponfe  eft  facile  ,  dit 
Cleante,ne  voyez-  vous  pas  que 
ces  maladies  font  incurables  ? 

Sans  doute ,  repartit  Sofan- 
dre ,  vous  avez  touché  au  but , 
c'eft  que  ces  maladies  font  incu- 
rables .  Mais  quelle  eft  la  raifon 
de  cette  incurabilité  ?  n'eft-ce 
pas  lafoibleffede  la  Nature  qui 
ne  peut  fe  rétablir  en  fon  pre- 
mier eft at?&voftre  maxime  eft 
indubitable?  Vous  allez  me  ré- 
pondre>que  la  Médecine  n'a  pas 
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plus  de  pouvoir  fur  ces  maladies 
que  la  Nature,  &:  que  les  gueri- 
fons  en  font  rares.  D'accord  : 
mais  fi  nos  remèdes  ne  les  gue- 
riflent  pas  toujours  ,  au  moins 
peuvent  ils  les  adoucir;  &:  enfin 
il  y  en  a  d'autres  où  l'art  fait 
ce  que  la  Nature  ne  peut.  Si  un 
homme  fe  démet  ou  fecaffeles 
os  du  bras  >  s'il  fe  romp  queL 
que  veine  confiderable,  s'ileft 
bieffç  d'une  grande  playe ,  ou 
dune  notable  eontufion>  fi  la 
gangrené  s'eft  emparée  de 
quelqu'une  de  fes  parties  ,  la 
Nature  feule  le  retirera-r~elle 
de  tous  fes  maux.  Un  malade 
en  ces  extremitez  n'a  qu'à  fe 
tenir  en  repos ,  &"  attendre  pai- 
fiblement  lefecours  de  la  bonne 
Nature. 

Les  Chirurgiens  >  répondit: 
Géante  ,  vous  font  obligez , 
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vous  parlez  bien  pour  eux;  vous 

avezraifcn.  Jenecontefte  pas 
la  neceflité  de  leur  art  :  mais 
ces  inftances  ne  font  rien  pour 
les  Médecins  ;  ces  maladies 
extérieures  ne  font  pas  de  leur 
jurifdi&ion. 

Nous  allons ,  dit  Sofandïe  > 
examiner  fi  elles  ne  font  pas 
du  reilort  de  la  Médecine.  Ce* 
pendant  vous,  reconnoiflez  par 
provifion,  que  l'art  peut  quel- 
que chofeaux  maladies  que  la 
nature  ne  içauroit  faire  ,  ceft 
encore  avancer  d'un  pas. 

L'art  peur  quelque  chofe  5  ré- 
pondit Cleàntc  >  en  ces  mala- 
dies extérieures  ,je  l'accorde. 

Que  direz- vous,  ajouta  So- 
fandre  ,  de  la  gravelle ,  de  la 
vérole ,  des  poifons  avalez  ,  dtt 
feorbut ,  de  la  léthargie  5  la 
pleurefie ,  la  fquinancie , l'apo- 
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ptexîe  ?  font -ce  maladies  quï 
attaquent  feulement  les  dehors, 
ne  penetrent-elles-  pas  jufques 
à  l'intérieur  ?  &  pourtant  la  na- 
ture ne  les  peut  non  plus  gué- 
rir :  au  contraire  elle  fert  à  les 
empirer  par  l'abondance  du 
fangôcdes  efprits  qu'elle  pouf- 
fe aux  parties  malades ,  en  les 
voulant  fecourir  :  noftre  art  > 
Dieu  mercy  ,  en  vient  ordi- 
nairernent  à  bout  3  fon  feeours 
eft  donc  neceffaire  aux  mala- 
dies intérieures  aufli  bien  qu'aux 
extérieures. 

Vous  retirez  abfolument  ces 
dernières  du  reflbrt  de  la  Mé- 
decine ;  elle  afujet  de  fe  recrier 
contre  voftre  Arreft.  L'eftude 
de  la  Chirurgie,  à  qui  vous  les 
fefervez  ,  fait  une  partie  très- 
importante  de  fon  art  >  auffi 
bien  que    la  Pharmacie.    La 


Médecine  eft  un  corpè  dont  le 
Médecin  eft  comme  la  tefte* 
i'Apotiquaire  &  le  Chirurgien  ? 
en  font  comme  les  bras  :  rou- 
tes les  lumières  de  la  fcience 
font  reunies  dans  cette  telle,  6^ 
les  bras  n'ont  aucun  mouveJ 
rhent  que  par  l'influence  &  la 
direction  du  chef  ;  il  comman- 
de j  ôc  les  bras  exécutent  fes 
ordres . 

Autrefois,dit  Cari(te,ces  pro^ 
fe fiions  nettoient  point  fepa- 
rées  ,  les  Médecins  n'eftoient 
point  fi  fiers  qu'ils  font  à  prê- 
tent ,  ils  pratiquoient  de  leurs 
mains  ce  qu'ils  ordonnoient. 

Ceft  ,  reprit  Sofandre  >  une 
preuve  de  l'union  qu'elles  ont 
avec  la  Médecine.  Ce  n'eftpas 
le  mépris  de  la  Pharmacie  Se 
de  la  Chirurgie  qui  en  a  fait 
quitter  l'exercice  manuel  aux 


Médecins  >  mais  le  defir  de  mé- 
nager le  temps ,  pour  fe  rendre 
plus  capables  de  foulager  les 
malades.  L'eftude  de  la  natu- 
re des  maladies ,  &  des  reme- 
des>  que  doit  faire  un  Médecin, 
eft  un  fond  trop  vafte  pour  fe 
contenter  dun  efprit  partagé 
par  les  foins  embaraflans  de 
la  préparation  des  remèdes  , 
du  penfement  des  playes  ,  de 
la  pratique  des  bandages  ,  £z 
des  autres  opérations  de  la 
main  ;  il  veut  un  homme  tout 
à  *foy.  Ceftpourquoy  les  Mé- 
decins ,  pour  vacquer  au  plus 
neceffaire ,  biffèrent  ces  ope- 
rations  qui  demandent  plus 
l'exercice  de  la  main  ,  que  la 
juftefle  de  l'efprit ,  à  des  fervi- 
teurs  ,à  qui  ils  en  enfeignerent 
Tufage.  Bien  loin  qu'ils  en  ayent 
abandonné  Ja   çonnoiflance  > 
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ils  ont  toujours  continué  de 
fenfeigncr ,  &:  de  les  conduire 
dans  la  pratique  ;  c'eft  donc 
par  my  les  Médecins  qu'on  doit 
rechercher  ,  comme  dans  fa 
fource,  la  pureté  des  lumières 
de  la  Pharmacie  ,  &  de  la  Chi- 
rurgie. Les  Chirurgiens  &  les 
Apotiquaires  n'ont  point  d'Au- 
teurs plus  célèbres ,  qui  ayenç 
traité  de  leur  art  que  les  Mé- 
decins j  comme  Hyppocrate  , 
Galien,  Ceife,  Paul  y£gincte> 
Guy  de  Gauliac >  Fernel ,  Ta- 
gault ,  Fabrice  Abaquapendcn^ 
te,  Mathiole  ,  Renou  ,  Scro- 
dere  ,  &:  une  infinité  d'autres , 
dont  ils  ont  ordinairement  les 
livres  entre  leurs  mains  pour 
en  pratiquer  les  préceptes. 

Les  Chirurgiens,  dit  Clean- 
te ,  à  voftre  compte  ne  fuffifent 
donc  pas  au   traittement  des 


maladies  extérieures ,  il  y  faut 
encore  des  Médecins. 

Dans  les  médiocres  mala- 
dies ,  répondit  Sofandre  ,  qui 
font  expofées  à  nos  yeux ,  on 
peut  safleurer  à  un  habile Chi- 

Îurgien ,  mais  dans  celles  qui 
ont  considérables ,  ou  qui  de- 
mandent quelque  opération 
difficile ,  la  fanté  &:  la  vie  font 
des  biens  affez  précieux  pour 
ne  rien  entreprendre  fans  l'avis 
du  Médecin. 

Sans  doute ,  ajouta  Carifte , 
on  ne  fçauroit  faire  trop  de  fa- 
çons pour  faire  mourir  un 
hommcc'eft  Juvenal  qui  le  dit  : 
Nu/la  unquam  de  morte  homi- 
nis  cunÇlatio  longa  ejt. 
En  bohne  juftice  on  ne  peut 
avoir  moins  qu'un  juge ,  &  un 
exécuteur. 

Si  c  eu  faire  mourir  un  ma- 
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ia.de  ",  dit  Sofartke  ,  que  âè 
joindre  lavis    du    Médecin  à 
l'opération  dii  Chirurgien^'eft 
travailler  à  perdra  fon  procez 
que  d'appuyer  la    procédure 
d'un  Procureur  de  la  confulta- 
tion  d'un  Avocat.   Si  vous  de- 
meurez d'accord  de  ce  dernier 
chef ,  Carifte  ,  ceux  qui  vont 
rechercher  vos  confeilsferoient 
bien  trompez,  &  vous  pourriez 
donner  quelque  crédit  au  mot 
d'un  ancien  ,  qui  appelle  voftre 
feience  un  art  de  voler  ,  prenez 
y  garde  fi   bon  vous  femble. 
A  l'égard  des  Médecins  on  a 
toujours  gardé ,  &  l'on  obfervc 
encore  ,  la   couflume  de  les 
mander  avec  les  Chirurgiens 
aux  occafions  que  jay  mar- 
quées :  &  fi  vous  affeurez  que 
le  Médecin  y  eft  inutile,  parce 
qu'il  ne  porte  pas  luy  rnefmc 

fes 
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'ta  mains  dans  la  playe  ,P  '&  né 
manie  pas  les  cifeaux  ou  le  bi- 
ftoury  ;  c'eft  vouloir  fouftenir 
que  l'Archite&e  ne  contribue 
rien  au  baftiment  avec  le  ma- 
çon ;  le  Pilote  à  la  navigation 
avec  le  Matelot;  le  General  à 
la  vi&oire  avec  les  foldats  :  par- 
ée qu'ils  ne  remuent  pas  à  force 
de  bras  les  pierres ,  les  corda- 
ges -,  &  les  canons. 

Que  vos  démarches  font  po- 
litiques ,  répondit  Carifte ,  com- 
me vous  fçavezque  rien  ne  de- 
eredite  plus  la  Médecine  que 
fon  incertitude  ,  vous  tafehez 
de  la  joindre  à  la  Chirurgie  3 
qui  eftun  peu  plus  certaine,  Je 
ne  blâme  pas  voftre  conduite  3 
elle  eft  bien  raifonnée.  Le  lier- 
re ôr  la  vigne  s'attachent  bien 
à -l'orme  pour  y  trouver  leur 
appny.  Nousfommesd'accordj 
O 


pourveu  que  vous  reconnoif- 
îïez ,  que  la  Médecine  en  foy 
ne  peut  pas  élire  une  fcience 
ny  un  arc  véritable  ,  n'ayant 
point  la  certitude  qui  leur  eft 
eflentielle  ;  '  vous   ne  le  nierez 
pas  :  car  vous  fçavez  trop  bien 
que  la  Médecine  n'a  rien  d'af- 
feuré ,  eile  eft  le  jouet  de  noftre 
efprit  aveugle  qui  luy  donne 
telle   forme  qu'il  luy  plaift.  Je 
m'en  rapporte  aux  Didtiaques 
de  Denis  Egée  ,  dont    parle 
•f  t*î .  Photius  dans  fa  Bibliothèque  » 
qifi  contenoient  cent  chapitres 
de  matières  médicinales ,  où  le 
premier  eftcit   toujours  pour 
l'affirmative  &:  le  fuivant  pour 
la  négative  ;  je  m'en  rapporte; 
edenus  mefme  à  Galien  voftre  maiftre. , 
c,  j.      il  1  avoue  nettement  >  lors  qu  il. 
appelle  la  Médecine  ,   un  arf 
conjecturai  La  conje&ure  félons 


luy  eft  une  connoiffance  fort 
imparfaite  ,  qui  peut  tromper 
les  plus  prudens  &  les  plus  ha- 
biles ,  &"  qui  par  confequent  ne 
peut  jamais  produire  de  certi- 
tude dans  celuy  qu'elle  dirige. 
Hyppocrate  en  fait  foy  en  fa 
propre  perfonne ,  quelque  ex- 
pert qu'il  fuft  aux  maladies ,  il 
déclare  qu'il  fe  trompa  prenant 
une  des  futures  du  crâne  pour 
une  fracture  du  mefme  os.  Et 
Galien  avoue  ,  qu'eftant  tra- 
vaillé d'une  violente  douleur  > 
il  n'en  put  jamais  connoiftre  la 
caufe ,  &  qu'il  fe  trompa  lour- 
dement ,  en  ce  qu'il  crût  eftre 
malade  delà  pierre  ,  quoy  que 
fon  mal  ne  fuft  qu'une  colique 
eaufée  par  une  humeur  froide. 
Et  nous  dirons  après  cela  que 
la  Médecine  eft  un  art  ?  Je  ne 
voy  qu'un  moyen  de  le  croire? 
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creft  de  confondre  toutes  les 

idées  que  !a  Philofophie  nous 
donne  des  chofes.  Sivousn'en 
venez  là,  Sofandre ,  il  faut  vous 
contenter  qu'on  nomme  l'âf- 
femblage  des  connoiflances  de 
laMedecine,non  pas  une  fcien-* 
ce  ny  un  art  demonftratif ,  mais 
une  (impie  routine ,  qui  ne  fe 
conduit  qu  a  la  foible  lueur  des 
conje&ures.Voila  toute  la  grâce 
qu'on  Iuy  peut  faire. 

La  faveur  cft  rare,  repartit 
Sofandre  ,  &  la  Médecine  n'a 
pas  la  témérité  de  recevoir  cet- 
te belle  qualité  de  routine.  Pla^ 
ton  en  effet  n'en  eftpas  d'avis. 
££££  Voicy  fes  paroles  :  Vadrejfe  de 
mm  ne \  préparer  les  viandes  riefl  pas  un 
îed  (x^e.  AYt  î  mai  s  une  routine.  La  Me- 

rienciam,    ,,     .  n 

vd  expc-  deeme  au  contraire  ejt  un  art  y 
mtam  far  ce  que ,  dit- il ,  elle  connoifl  la 
uîtiiZ  mtHr*  defonfujef,  &  deichofa 


quelle  traite,  farce  qtfette  peut™™™% 
rendre  raifon  de  ce  quelle  fait.  M"*»^ 

rt*      J  1  J  îpfaillius 

l^epauage,  comme  vous  voyez,  eî  » 
eft  affez  raifonné  ;  &  Platon  fe  ffiT 
connoifloit  un  peu  en  ces  ma-  qUurea"frV 
tièr'es  :  mais  la  Médecine  eft  in- fctur  >  fc 

d#1  naturam 

lteS-VOUS?&    llnecontem. 

fatisfait  pas  à  la  difficulté.  Pour  |££ 
y  répondra  nettement  diftin-  ^faa^rj 
guons,  s'il  vous  plaift ,  laM^-j^0™111 
decine  en  deux  eftats.  Premie-  tim  cau- 
rement  en  elle-mefme  ,   lors  nacTedd[- 
qu'clle  donne  en  gênerai  fes  g-  *!** 
préceptes  pour  la  cure  des  ma- 
ladies.  Secondement  dans  l'e- 
xercice a&uel ,  où  elle  eft  obli- 
gée de  faire  l'appHcation  de  fes 
préceptes  fur  tel  ou  tel  pialade 
en  particulier ,  en  telle  ou  telle 
eirconftance.  Dans  le  premier 
eftat  la  Médecine  a  fes  princi- 
pes certains  &:  fi  indubitables ci 
qu'elle  mérite  le  nom  de  de- 


ï6ê 
lïionft'rative.  Senequeeit  de  ce* 
fentiment  :  La  plufpart ,  dk-il  r 
des  arts  les  plus  libéraux  >  outre 
leurs  préceptes  >  ont  encore  leurs 
principes  certains ,  comme  on  le 
remarque  dans  la  Médecine. 
Mais  fi  nous  Fenvifageons  au 
fécond  eitat,  je  conviens  qu'elle 
n'a  pas  cette  infaillibilité ,  par- 
ce qu'elle  dépend  de  Indifféren- 
te conftitution  des  hommes ,  du 
changement  des  faifons,  de  la 
variété  infinie  des  maladies,  des 
alimens  ,  des  medicamens  >  & 
de  la  caducité  des  corps ,  lef- 
quels ,  comme  autant  de  Pro^ 
thées  >  font  dans  une  perpé- 
tuelle inconftance:  mais  cette 
incertitude  n'empefche  pas 
quelle  ne merire encore  en  ce 
fécond  eftat  ,  deftre  nommée 
intrus,  un  art  véritable.  L'art , dit  Ga- 
*  lien  >  eft  un  affemblage  d'obfer- 
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varions  &  de  connoiffancesi-quî  «* 
ayant  un  enchaînement  l'une  sfi 
avec  l'autre,  fe  rapportent  cou-  « 
tes  à  une  mefme  fin ,  utiles  à  la  « 
vie  humaine.    La  Médecine  ,  « 
comme  vous  accordez  ,  eft  un 
amas  de  connoiffances  qui  ont 
liaifon  enfemble,  &  qui  tendent 
à  la  fanté  ,  comme  à  la  plus  uti- 
le de  toutes  les  fins,  êrparcon- 
fequent  c'eft  un  art  véritable.' 
Jefçay  qu'elle  n'arrive  pas  tou- 
jours infailliblement  à  cette  fin , 
mais  cela  ne  la  dépouille  pas  de 
cette  qualité.  Il  y  a  deux  fortes  « 
d'arts  3  dit  Galien ,  les  uns  qui  «* 
arrivent  toujours  à  la  fin  qu'ils  « 
fe  proposent  ,  comme  i'Archi-  <« 
tefture ,  U  la  Peinture  ;  &>d  au-  « 
très  qui  y  parviennent  très-  « 
Couvent,  &  non  pas  toujours;  « 
cette  dernière    efpece     d'art  <s 
eft  appellée  conje&urale,  tels  w 


r»  que  font  l'art  de  tirer  au  blanc  î 
„  la  Rhétorique  ,  &:  la  Medcci- 
„  ne  raefme.  Groyez-vous  que 
le  nom  de  conjecturale  luy  (oit 
fort  honteux  ,  la  Rhétorique 
cortime  vous  entendez  >  n'en 
peut  pas  avoir  d'autre,  ny  mef- 
meles  plus  nobles  arts  du  mon-? 
de  :  comme  celuy  de  policer 
les  villes  >  de  conduire  les  ar- 
mées, &de  gouverner  les  Eftats, 
qui  occupent  le  foin  des  Ma- 
giftrats >  des  Généraux  ,&  des 
Rois.  Ces  arts  n'ont  que  des 
corye&ures  douteufes  pour  les 
conduire  dans  ces  grands  em- 
ploys  :  ils  ne  viennent  pas,com- 
me  l'on  fçait  toujours  à  bout  de 
leurs  defleins  ,  non  pas  qu'ils 
manquent  de  principes  cer- 
tains ,  non  plus  que  la  Médeci- 
ne :  mais  à  caufe  de  i'inconftan- 
ce  &:  la  bizarerie  des  fujets  fur 

lefquels 
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lefquels  ils  exercent  leur  pru^ 
dence.  Voiia  de  quelle  force 
Hyppocrate  &  Galien  difenc 
que  la  Médecine  eft  incertaine; 
ils  n'en  ont  fait  aucun  rhyftere, 
&:  ils  n'apprehendoient  pas  que 
cet  aveu  luy  fuft  préjudiciable. 
Il  ne  l'a  gueres  efté  en  effet  , 
6c  l'on  n'a  pas  laifle  de  l'eftimer 
toujours  depuis.  On  a  mefme 
admiré  la  {incerité  d'Hyppo- 
crate  &:  de  Galien  ,  d'avoir 
laiffé  à  toute  la  pofterité  une 
déclaration  de  leurs  erreurs  : 
Ils  en  ont  use ,  dit  Celfe  ,  a  la  More 
manière  des  hommes  illuftres ,  ™omm* 
que  leur  mérite  remplit  d'une  ^  fidu* 

7  /  rr  cia    mt« 

noble  afleurance.     Comme   les  gnarum 
ejprits  foibles  ne  poffedent  pref-  hab«i- 
que  rien  ,  ils  ne  veulent  rien™m\x 
relâcher  de  leur  prétendue  gloire  :  vj*  fe 
mais  un  grand  génie  ,   auquel™^  h*- 
*fris  de  petites  pertes  ,  il  refie  mm 

P 
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a-etra-    encore  beaucoup  de  mérite  en  au* 
Mangno  gmente  l'éclat  par l'aveu  des  er- 
muiu-°'  retirs  ^'il  n  a  peu  éviter.  J'avoue 
2iTom;    *  Par^er  franchement ,  que  t-iri- 
nushV   certitude  ,  de    quelque  collé 
convenir  qu'elle  vienne ,  eft  un  defavan- 
fim^îcx  tage  qu'°n  trouve  fafcheux  en 
Vom  cô  ^a  Médecine.     Les  malades  fe- 
feffio.     roient   bien   aifes  qu'elle  agift 
f°//:f/.8.en  ces  ordonnances  auffi  cer- 
c-  4*     tainememt  qu'un  Arithméticien 
ou  un  Géomètre  en  fes  démon- 
ftrations  :    cela   feroit   doux  , 
mais  trouve-ton  bien  des  feien- 
ces  qui  jouiflent  de  ce  privilège  ? 
Comptons  enfemble ,  s'il  vous 
plaift  :  la  Philofophie  en  eft- el- 
le ?  Ariftote  qui  avoit  intereft 
de  la  vanter  >  avoue  que  nos 
douces  croiilent  à  mefure  que 
nous  avançons  dans  les  feien- 
ces  :  &  pour  répondre  à  vos 
di&yaques     problématiques   , 


T^itagore  ,  ainfi  que  Pétrarque  „    a  r 
loblerve  ,  aileuroit  quen  quel-  de  igtat. 

r   n  fui    & 

que  matière  que  ce  ruft  5  tou-  Jw«fc, 
tes  les  queftions  eftoient  pro- 
blématiques ,  &  que  cette  prcu 
pofîtion  mefme  ,  que   toutes 
chofes  font    problématiques  , 
avoir  fes   raifons  égales  pour 
cftre  attaquée  &     défendue. 
Socrate  difoit   fouvent  je   ne 
fçay  qu'une  chofe  qui  eji  que  je 
ne  fçay  rien  du  tout ,  rien  neft 
plus  humble  que  cette  declara- 
rion  d'ignorance  ;   cependant 
Arcefilaûs   la  jugeoit   encore 
trop    hardie  ,   Se  difoit    que 
l'homme  ne  pouvoit  pas  mef- 
me fçavoir  certainement  ,  s'il 
eftoit  vray  qu'il  ne  feeuft  rien. 
Cela  furprend,  mais  cela  fe 
découvre  en  effet ,  fi  Ton  exa- 
mine les  chofes  fans  préven- 
tion.   La  Logique  >  la  Meta- 


phifîque ,  la  Morale  nous  don- 
nent-elles bien  des  conclurions 
qui  ne  (oient  difputées?  La  Phi- 
fîque mefme  avance- elle  une 
penfée  qui  n  éveille  mille  con- 
tradicteurs ?  Nous  explique* 
rez-vous  demonftrativement , 
Cleanteja  Nature  du  Soleil, 
&  de  la  lumière,  les  chofes  du 
monde  qui  touchent  plus  fen- 
fibiement  nos  yeux  ?  direz- 
vous  avec  Ariftote  que  c'eft 
l'a  die  d'un  corps  diaphane  com- 
me tel  ?  un  autre  avec  Def- 
cartes  s'élèvera  contre  vous ,'■ 
&  fouftiendra  que  c'eft  une 
enfilade  de  petits  globes  qui 
fe  meuvent  en  ligne  dire&e , 
depuis  le  corps  du  Soleil  juf- 
ques  à  nos  yeux  ;  un  troifiéme 
joint  à  Gaflendy  détruira  par  un 
nouveau  fyfteme  ,  lune  Se  l'au- 
tre opinion  :  &  chacun  croyant 


tenir  la  raifcnde  fon  cofté  >  ils 
ne  conviendront  qu'en  cela 
•  feul,  que  pas  un  ne  prouvera 
demonftrativement  ce  qu'il  a- 
vance.  On  ne  laifle  pas  après 
tout  cela ,  de  reconnoiftre  une 
Philofophie ,  de  l'étudier,  de  le- 
ftîmer.  Pourquoy  donc  refufer 
le  mefme  tribut  à  la  Médecine  ? 
Carifte  eitoit  bien  aife  que 
Sofandre  s'étendift  ainfi  contre 
la  Philofophie  ,  afin  qu'on  ne 
touchait  point  les  feiences  dont 
il  faifoit  profefiion;  c'eft  pour- 
quoy il  voulut  engager  Sofan- 
dre  à  la  réplique  par  quelques 
branflerhens  de  tefte  &  quel- 
ques mots  jettez  à  la  traverfe. 
Mais  Cleante  très  -  perfuadé 
des  réflexions  de  Sofandre ,  & 
d'ailleurs  fort  indiffèrent  pour 
la  fortune  de  la  Philofophie ,  ne 
fepreffant  pas  beaucoup  delà 
P  ii; 
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défendre,  Sofandrc   continua 
fon  difcours. 

Vous  vous  intereflez  trop 

pour  la  Philofophie ,  dit -il  à 

Carifte,  fongez  feulement  à 

fbuftenir  la  certitude  de  la  Ju- 

rifprudence  ,  vous  aurez  allez 

d'affaires.  Cet  art  s'occupe  à  la 

cdnnoiffancc-  des    Loix  ,.  qui, 

Qjod    comme  dit  l'Empereur,  ne  font 

JtoST  autres  que   les  volontcz   des 

l^vigô"  peuples,  ou  du  Prince.  Tiou- 

rem.      vez-vous  rien  de  plus  incertain 

h*$l?!'  que  cette  volonté  de  Thomme  > 

La  Loy  reconnoifl:  bien  cette 

in.conftance  ,    puifqu'elle    dit 

qu'elle  eft  changeante  jufqu'à 

la  mort  ;  les  Ordonnances ,  les 

Edits ,  les  Arrefts  ont-ils  rien 

d'arrefté  ?  On  les  établit ,  on  y 

ajoute ,  on  les  retranche  ,  on  les 

caffe  ,  on  les  remet  en  vigueur  ; 

'&  la  Jurifprudence  que  nous 
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avons  à  prefent  eft-ce  la  mefme 

qu'on  fuivoic  il  y  a  cinquante 

ans  ?  Eft-il  rien  encore  plus  fujet 

à  l'erreur  que  les  loix  ?  L'erreur 

mefme,  félon  le  Jurifconfulce ,  Commu. 

doit   quclquefo;s    pafler  pour  »is.«.or 

i  1    TTi    •  facu  jUS< 

une  loy.  Lt  Ulpian  prononce 
au  Code ,  qu'un  homme  recon- 
nu en  jugement  pour  libre  de 
naiffance ,  doit  eftre  cenfé  tel , 
enecre  qu'il  ne  foit  qu'affran- 
chy;par  cette  règle,  ^uune  ^"j"" 

chofe  jurée  doit  eftre  recette  corn-  piq  iùxii 

5       •  '/  •    r  •//  il      c    •     lalc  ha' 
we  une  "vente  infaillible,   oui-  becur  ^ 

vant  cette  dernière  loy  com- 
bien dans  le  Droit  fe  font  glif- 
fez  d'erreurs  &  d'abus  ?  Com- 
bien de  coutumes  qui  choquent 
la  raifon  ont  paffé  par  le  capri- 
ce des  Juges  en  force  de  loy  ? 
Combien  d'obfcuritez&  d'anti- 
nomies? Malgré  toutes  ces  in-, 
certicudes>la  Jurifprudence  n'eft 
P  iii; 
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point  révoquée  en  doute  ;  on' 
l'honore  ,  on  s'en  fert  tous  les 
jouis  ;  &  la  Médecine  feule  fera 
rejettée,  parce  quelle  neprou- 
vepas  toutes  fes  ordonnances 
par  des  demonftrations.  Je  vou- 
diois  bien  feavoir  d'où,  vient 
cette  rigueur  pour  elle ,  &  lm- 
dulgence  qu'on  a  pour  les  au- 
tres. Quelque  grande  &  hazar- 
deufe  entreprife  que  nous  mé- 
ditions,nous  n'avons  de  fon  fuc- 
cez  que  des  affeurances  morales 
&des  conje&ures.  Pourquoy 
exiger  de  noftre  art  une  cer- 
titude demonftrati^e  en  l'ap- 
plication de  tous  fes  remèdes. 

Cariiîe  ne  voulant  pas  en- 
trer en  une  comparaison  qui 
luy  fuit  defavantageufe  ,  ne 
prenons  point  le  change  ,  luy 
dit  il  ,  j'ay  commencé  d'atta- 
quer la  Médecine  >  il  faut  cou- 


J77 
tinuer  de  fuite.  Si  j'ay  à  défen- 
dre à  mon  tour  les  autres  arts, 
ce  fera  pour  une  autre  fois.  Re- 
venons donc  à  noftre  queftion. 
Il  n'eft  rien  qui  prouve  mieux  la  contro- 
versé d'un  art ,  que  la  conve-  l^]^ 
nance  des  artiftes  dans  les  mef-  ? °rrantie 
mes  principes;  comme  au  con-  «mo- 
traire  leurs  conteitations  (ont  concor- 
des marques  naturelles  de  leur  à^L 
ignorance.  Ce  princioe  eft  de  )uftam.T> 

o  il.  cognino- 

quelque  poids/  c'eft  Galien  qui  «*  rPem 

.*  *        r        r    .  *,.      démon- 

1  avance  au  tujet  que  nous  trai-  iHat. 
tons.  Comment  voulez  -  vous  £■*«#, 
donc  que  je  penfe  que  les  Me-  *£*£ 
decins  ont  un   art   véritable  ?  *«** , 
pulque  nous  ne  voyons  entre  z9.p<nst 
eux    que   contrarictez  perpé- 
tuelles. Pline  à  ce  propos  nous 
fait  une  galante  hiftoii  e  du  pro- 
grés de  la  Médecine,  elle  mé- 
rite alTeurément  un  récit.  Hyp-  « 
pocrate,  dit-il?  fut  le  premier  « 
qui  reunit  la  Médecine  difper-  « 
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*>  fée ,  &:  la  reduifït  en  un  corps  ; 
»  Chryfippc  luy  fucceda ,  qui  dé- 
»  truifîttoutce  qu'il  avoitinven- 
»  té.  Erafiftratc  en  fit  autant  à  la 
»  doûrine  de  Cryfippe.  LesEm- 
»  piriques  vinrent  après ,  qui  for- 
»  merent  une  Médecine  toute 
»  différente  >  &  fe  diviferent  en 
»  plusieurs  fefies.  Herophile  fur- 
„  vint  qui  les  condamna  toutes , 
«  s'attachantàlaconnoiflancedu 
»  pouls.Sadoéhine  fut  ruinée  par  . 
»  Afclepiade  >qui  en  fubfti.ua  en 
»  fa  place  une  autre  plus  tacile. 
»  Themifon  fon  Efcolier  chan- 
»  gea  celle  d' Afclepiade.  En.fuitc 
»  Mufa  ayant  gueti  Augufte  par. 
»  une  pratique  contraire,  forgea 
„  une  méthode  toute  nouvelle. 
„  Du  temps  de  Meilaline  Vcûius 
„  Valens  en  établit  une  autre. 
„  Sous  l'Empire  de  Néron  Thcf- 
„  falus  renvci  fa  avec  furie  les  opi- 
»  nions  de  fes  devanciers ,  &  fon- 


4a;  la  feéte  des  Méthodiques; 
Crinas  de  Marfeille  l'abolit  en- 
fuite, &  introduifit  la  méthode 
de  régler  toutes  les  opérations 
de  la  Médecine  au  mouvement 
desaftres,   boire,  manger,  &: 
dormir  à  l  heure  qui  plairoit  à  la 
Lune,  ou  à  Mercure.  Son  au- 
torité fut  bten-toft  après  ruinée 
par  Charinus  ,  qui  condamna 
toute  la  Médecine  des  anciens; 
on  changea  les  bains  chauds  or- 
dinaires à  Rome  en  bains  gla- 
cez. Depuis  tous  ces  change- 
mens  delà  Médecine  parmy  les 
Romains,  combien  en  eft-il ar- 
rivé d'autres  jufqu  a  ce  fîecle. 
Sans  compter  les  innovations 
arrivées  en  quelqu'une  de  fes 
parties  ,  dans  nos  derniers  fie- 
cles  parut  Argentier  ,  qui  s'at- 
tacha à  ren  verfer  toutes  les  opi-' 
nions  de  Galfen ,  qui  jufqu  a  luy 


Hïncillar 
chca  ac- 
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avoit  en  toutes  les  Ecoles  elle 
fui  vi  en  maiftre.  Prefqu  en  mef- 
rne  temps  Paracelfe  fe  leva ,  qui 
combatant  la  doftrine  cTHyp- 
pocrate  &  de  tous  les  autres, 
forma  un  corps  de  Médecine 
tout  inoiiy.  Et  depuis  quelques 
années  Sylvius  n'a- 1- il  pas  com- 
pofé  un  fyfteme  tout  nouveau  , 
qui  renverfe  les  principes  des 
anciens.  Ceux  mefme  qui  fui- 
vent  Hyppocrate  &  Galieu 
s  accordent- ils  mieux,  ils  n'ont 
aucun  Aphoiifme  qui  ne  foit 
conteflé,  &  ils  s'entendent  auf- 
fi  peu  autour  du  lit  des  malades, 
comme  dans  leur  Ecole.  Voyez 
vous  aucun  Médecin  approu- 
ver le  traitement  d'un  autre  qui 
l'aura  précédé  chez  un  malade , 
&  qui  fe  ferve  de  fon  ordon- 
nance, fans  y  ajouter  ou  retran- 
cher quelque  drogue.  Et  ceft 


là,  dit  Pline  ,  U  fource  de  tant  ps-mi- 
d*  impertinent  es  difputes  des  tenuaru 
Médecins  chez,  les  malades  ;  pas  nones ,  " 
u&  ne  veut  eftt  e  de  l'avis  de  fin  ceK£ 
confrère ,  de  peur  de  parotfire  fin  "aerva^ 
feUaieur ,  e^  opiner  du  bonnet.     <î°  aice. 

En  vérité  Solandre  ,  reprit  W. 
Cleantcces  contrarietez  mon-  ££*;  * 
trent  que  vos  Médecins  ont 
bien  de  i'cfprit  ,   de   tourner 
ainfî  les  choies  en  tant  de  ma- 
nières qu'il  leur  piaift;    mats 
elles  montrent  au  (Il  qu'ils  ont 
fort  peu  de  Médecine  ,    auflî 
bien  que  de  politique  :  Hyp- 
pocrate  s'en  eft  plaint  de  fon 
temps.   Dans  les  maladies  ai-  aeuùœi- 
gués  ,  dit- il ,  les  Médecins  s'ac-  ™orbism 
cordent  fi  mal  que  ce  que  L'un  ^cefeci 
ordonne ,  comme  très  Çalutaire  >  adeo  dif- 
l  autre  le  Joujhent  très  pre)udi-  ut  qu* 
ciable  :  &  cejl  ce  qui  rend  la  îig"^ 
Médecine    toute  fimblable    h 


tima  efîc 
exifti- 


mans  ea  fHrf  fo  deviner.    N'admîrez- 

alterma-  .  , 

laeflc     vous  point ,  bolandre  ,  cette 
que'fcrï  comparaifon  de  la  Médecine 
Sutdo-  avec  l'art  de  deviner  ?  elle  eft 
radius  )u^cà  monfens  :  carde  mef- 
vîdeatur.  me  que  les  Devins  confultants 
delïius  les    entrailles    des    viâimes  , 
Yfr1f'eifi  eftoient  fouvent  en  contefta- 
tion  des  lignes  qu'ils  en   dé- 
voient tirer  ,*  Me/Iieurs  les  Mé- 
decins ont  les  mefmes  contra- 
rierez >  foit  qu'ils    examinent 
encore  en  leur  lit  les  mifera- 
bis  vi&imes  de  leur  ignorance , 
pour  leur  preferire  les  remè- 
des ,  foit  qu'après  leur  mort , 
ils  déchirent  leurs  entrailles  , 
afin  d'y  connoiftre  comment  ils 
dévoient  agir  pour  les  guérir. 
La  reffcmblancc  eft  merveil- 
leufe  des  uns    aux  autres  ,  &C 
nous  voila  tantoft  d'accord.  Je 
ne  nie  point  que  la  Médecine 


ne  foie  un  arc  auflî  bien  que  ce- 
luy  de  deviner.  Que  les  Méde- 
cins marchent  du  pair  avec  les 
Devins  &:  les  Aftrologues  ,  je 
ne  leur  difputeray  point  leur 
rang  :  il  faut  rendre  l'honneur 
à  qui  il  eftdeu. 

Vous  ne  luy  ofteriez  pas ,  ré- 
pondit Sofandre ,  celuy  qui  luy 
appartient  ,  fi  vous  preniez 
bien  le  fens  d'Hyppocrate  , 
les  fervices  qu'il  a  rendus  à 
tout  le  genre  humain,  &:  fes 
divins  ouvrages  prouvent  trop 
l'exiftence  de  noftre  art ,  pour 
en  avoir  combattu  la  vérité.  La 
Médecine  de  fon  temps  eftoit 
en  un  étrange  defordre.  Ceux 
qui  .l'exerçoient  navoient  pas 
encore  joint  la  méthode  de  la 
raifon  aux  diverfes  obfervations 
qu'ils  avoient  faites  fur  les  ma- 
lades. Comme  ils  ne  fuiyoient 
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que  la  conduite  aveugle  ae 
l'expérience  i  ce  n'eft  pas  mer- 
veille s'ils  s'entrechequoient  à 
tout  propos  ,  comme  des  per- 
fonnes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres.  Ceft  doncàfes  Mé- 
decins empirics  &:  ignorants 
qu'Hyppocrate  fait  le  repro- 
che dont  vous  parlez  ,  non  pas 
aux  dogmatiques, qui  tiennent 
le  bel  ordre  qu'il  a  le  premier 
eftably  en  fon  art.  Il  ne  1  éleva 
pas  pourtant  tout  d'un  coup  à 
la  perfe&ion  où  nous  le  voyons 
à  prefent.  Il  n'eft  arrivé  à  ce 
point  qu'après  une  longue  fuit- 
tede  {iecies  :•  ceft  ce  que  vous 
trouvez  mauvais  ,Carirte)  vo- 
tre galante  hiftoire  de  Pline  ne 
nous  marque  autre  chofe.  Eft- 
ce  une  chofe  innouye  que  les 
grands  corps  ayent  leur  naiflan- 
ce  5c  leur  progrez  >  Cette  ma- 
nière 
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niere  de  s'avancer  par  degrez  à 
fa  perfe&ion  >  &  la  différence 
de  la  Médecine  de  nos  jours  à 
celle  des  anciens ,  eft  la  preuve 
ïa  plus  indubitable  de  fon  exi- 
flence.  La  Médecine  eft  com- 
me ces  grands  fleuves  qui  pren- 
nent leur  origine  de  mille  pe- 
tits ruifleaux  ,*  leurs  eaues  foi- 
bles  3  avant  que  de  les  former , 
font  obligées  de  s'écarter  &:  de 
fuivre  autant  de  chemins  diflfe- 
rens,  qu'ils  trouvent  d'obfta- 
cles  à  leur  paffage  :  mais  après 
^voir  long-temps  ferpenté  ,  ils 
fe  réunifient  enfin  dans  un  lit, 
&:  n'ont  tous  qu'un  mefme  cou- 
rant. De  mefme  les  difficultés 
qui  fe  rencontrent  dans  la  re- 
cherche des  fecrecs  de  la  Natu- 
re ,  ont  partagé  les  Médecins. 
Chacun  d'eux  amoureux  de 
Ces  propres  fentiments  ,  a  tâ- 

CL 
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chc  de  les  fouftenir  à  force  de 
raifon  :  &  comme  la  vérité  naift 
ordinairement  des  contrarietez 
de  la  difpute  ,  après  l'avoir 
trouvée ,  ils  fe  font  enfefnble 
reunis  à  fa  fuite,  pour  compo- 
fer  un  mefme  corps ,  &  tendre 
à  une  mefme  fin.  Il  s'eft  de 
vray  méfié  parmy  tout  cela 
beaucoup  d'erreurs  ,  qui  ont 
tenté  d'obfcurcir  ks  lumières  : 
mais  plus  la  doélrine  de  la  foy 
a  efté  combatuë  d'herefies  >  plus 
on  Teftime  inébranlable  ;  plus 
la  Médecine  a  efté  troublée  de 
feéles  différentes  ,  plus  nous 
devons  admirer  fa  folidité. 
Chacune  a  eu  fon  temps  ,  où 
elle  a  jette  fon  feu  >  les  empi- 
rics  ont  eu  leur  règne  >  les  me- 
thodics  le  leur ,  les  paracelfïtes 
de  mefme,  Argcnterius  &  les 
autres  ont  voulu  remuer  :  mais 


tes  principes  d^Hyppocrate  te 
de  Galien  ont  toujours  demeuré 
fermes  jufques  à  prefent. 

Cela  va  fore  bfeu  ,  reprît- 
Carifte,  mais  les  Médecins  qui 
fuivent  leur  dodrine  ,  fe  con- 
trarient autant  que  ceux  de  dif- 
férentes fe&es  ont  fait  autre-] 
fois. 

Cette  contrariété ,  répondit 
Sofandre ,  n'efi  fouvent  qu'ap- 
parence dans  les  moyens  diffe- 
rens  par  lcfquels  on  peut  ar*.' 
river  à  une  mefme  fin.  On 
peut  rendre  la  fanté  par  di- 
vers remèdes.  Je  veux  que 
ces  contrarierez  foient  quel- 
quefois véritables  entr'eux  , 
que  prouvent- elles  autre  chofe 
que  la  difficulté  de  leur  art  ? 
l?efprît  humain  eft  un  flambeau 
qui  réunit  fes  rayons  fur  une 
glace  égale,  &  qui  les  partage 
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âuffi  fort  différemment  lors 
qu'ils  tombent  fur  un  miroir 
raboteux.  Ladifficulté  des  que- 
stions divife  toujours  nos  fenti- 
mens  ;  il  n'y  a  que  les  premiè- 
res veritez  faciles  à  concevoir  ï 
qui  les  peuvent  raffembler. Ce- 
la s'obferve  en  toutes  les  feien- 
ces;  n'avez- vous  point,  Carifte, 
de  contrarierez  en  Théologie  ? 
De  quel  ufage  feroient  tant  de 
dif  putes,  tant  d'ades,  tantd'af- 
femblées  ,  de  Synodes  &c  de 
Conciles  ?  La  Philofophie  en  eft 
elle  exempte  ?  Saint  Anguftin 
nous  apprend  que  Marc  Var- 
ronavoit  compté  jufqu'à  deux 
cent  quatre  vingt  huit  fe&esde 
Philofophes ,  dont  les  opinions 
eftoient  toutes  différentes  fur 
.  ,  le  fouverain  bien.  C'eft  pour-' 
de  finib.  tant ,  dit  Ciceron ,  le  point  lut 
2  lequel  toute  la  Philofophie  eft 
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tellement  fondée  ,  qu'à  mefure  à 
qu'il  eft  concerte  ,  toutes-  ces  « 
queftions   entrent    également  « 
en  conteftation.     Ceft  pour-  «* 
quoy  cet  Orateur  fe  mocque 
du  Proconful  Gellius ,  qui  fit  af- 
fembler  dans  Athènes  des  Phi-' 
lofophes  de  toutes  fe&es ,  à  def- 
fein  de  concilier  leurs  contra- 
rietez.La  Jurifprudence  a-t-elle 
une  loy  qui  ne  fouffre  mille  ex- 
plications? lafcience  de  l'équi- 
té ,  par  fes  contrarietez  perpe-  Summû 
ruelles  ,  eft  aux  chicaneurs  un  iu:  fum- 
prétexte  de  fraude  &  d'in jufti-  dl lnjU' 
ce.  Confultez  feparément  dix  ^ 
Avocats  fur  une  affaire  diffici- 
le, vous  en  tirerez  dix  cons- 
tations différentes.  Ya~t-ilde 
caufe  û  mauvaife  qui  n'en  trou- 
ve pour  luy  donner  couleur? 
Les  loix  enfin  eftablies  pour 
affermir  le  repos  public,  mulJ 
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tipîiant  leurs  antinomies  à  mc^ 
fure  que  leur  nombre  s'eft  aug- 
menté ,  font  devenues ,  dit  Ta- 
tc'fixc  c*ce> des inftrumens à tourmen- 
kgibus    ter  ies  hommes  aufli  crucllemët 

labora.  .  .  r  tl 

tur.  que  les  crimes  meimes  qu  elles 
"  prétendent  guérir.  Et  puis  l'on 
trouve  étrange  fi  en  Médecine, 
oùles  matières  font  fi  difficiles,, 
les  Do&eurs  ne  font  pas  tou- 
jours d'accord.  Comme  fi  ce 
n'eftoit  pas  aflez  en  une  Tcien- 
ce  de  convenir  dans  les  princi- 
pes &  les  points  les  plus  impor- 
tais ,  comme  il  arrive  fans  dou- 
te entre  les  Médecins  dogmn- 
<jaU*.  tiques.  Ga.ien  que  vous  nous 
medï.%  avez  oppofe  reconnoift  fi  bien 
cette  vcrité^u'il  reprent  l'igno- 
rance du  peuple,  qui  fe  rit  des 
Médecins ,  lors  qu'il  les  voit  dif- 
puterfurles  points  particuliers 
de  pratique  ,  quoy  qu'ils  c  ;n- 
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viennent  dans  leurs  principes 
généraux.  Pour  cette  conve- 
nance Joannes  Apponenfis  te 
Bachanellus  ont  chacun  fait  un 
un  livre  qui  prouve  la  conve- 
nance des  Médecins  en  la  mé- 
thode de  guérira 

Nous  confulterons  donc  ces 
livres,  repartit  Carifle  ,  car 
pour  aujourd'huy  nous  ena- 
vons  dit  affez. 

Il eft  vray  ,  répondit  Clean- 
te,  il  y  a  déjà  long-temps  que 
nous  faifons  parler  Sofandrc  , 
donnons-luy  trêve  jufqu  a  de- 
main ,  nous  aurons  le  bien  de 
nous  rendre  chez  !uy. 

Sofandre  les  remercia  de 
l'honneur  qu'ils  luy  faifoient  ef- 
perer,  &  la  compagnie  fe  fepa- 
ra  après  quelques  civilitez» 
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V.    ENTRETIEN. 

Es  perforines  qui 
corhpofoient  les  en- 
tretiens precedens , 
s'eftants  trouvées 
ponftuellerhcnt  chez  Soiandre> 
&  s'eftants  mis  en  eftat  de- 
couter  ,  Carilte  entama  ainfi 
le  difcours.  Il  vous  plut  hier? 
Solandre ,  d  appeller  la  Méde- 
cine un  art  conjecTural  ;  je  pou- 
rois  propofer  quelque  chofe 
contre  cette  qualité  ,  mais  je 
rfarrefteray  pas  davantage  la 
difputc  iur  un  nom.  Considé- 
rons feulement  l'étendue  de  cet 
art  prerendu  ,  je  ne  feray  pas 
long  >  rien  n'eft  pluftoft  expé- 
dié :  elle  eft  toute  renfermée 
dans  ces  trois  petits  mots ,  Sai- 
gnée- 
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gnc'e  ]  Clijiere  ,  Vurgation } 
Ceft  tout  le  pr@cis  du  grand 
art  de  la  Medecine.Si  vous  pou- 
vez une  fois  les  bien  retenir  7 
vous  voila  pour  jamais  Doi- 
éteurs  hîc  &■  ubique  terrarum. 

Puifque  vous  fçavcz  (i  bien 
ce  trois  mots ,  répondit  Sofan- 
dre,héque  ne  répondiez- vous 
donc  jufte  quand  je  vous  de- 
mandois  l'autre  jour  quels  re- 
mèdes il  fallcit  faire  à  une  fup- 
preflion  d'urine  ?  Vous  en  dîtes 
deux  mots ,  qui  firent  voir  que 
vour  n'eftiez  pas  grand  Méde- 
cin. Peut-eftre  ne  vouliez- vous 
pas  faire  voir  alors  le  peu  d'é- 
tendu^de  cet  art ,  afin  de  vous 
referver  à  en  traiter  aujour- 
d'huy.  Ceft  avoir  de  la  pré- 
voyance ,  &  je  fuis  bien  aifeque 
vous  m'ayez  ménagé  loccafion 
de  yous  en  découvrir  la  gran- 
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deur.     La   Médecine   s'occu- 
pe premièrement  à  connoiftre 
l'homme  tout  entier,  elle  étu- 
die toutes  les  fondions ,  l'aran- 
gement    des    parties    de  fou 
corps  ,  le  mouvement  de  fes 
humeurs  &  de  fes  efprits  ,  re- 
cherchant avec  une  diiTe&ion 
exacte,  jufqu'aux  moindres  fi- 
bres qui  le  compofenr.  La  dif- 
ficulté &  retendue  de  la  feule 
anatomie  fuffiroit  à    occuper 
très  -  honneftement    les    jours 
d'un  excellent  homme  :  mais 
la  Médecine  outre  cela  a  bien 
d'autres  occupations.  Elle  exa- 
mine toutes  nos  maladies  ,  qui 
font  en  fi  grand  nombre  )qu>- 
Hyppocrate  appelle  l'homme 
tin  composé  de  maladies.  Elle  cli- 
ftingue  les  caufes  de  chacune , 
les  différences  ,    les  fignes ,  & 
les  fyptomes.  Après  avoir  con- 
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nu  toutes  ces  miferes,  elle  cher- 
che les  remèdes  propres  à  cha- 
que infirmité  ;  elle  épluche  la 
nature  d'un  million  de  (impies 
&  d'animaux  ;  elle  fouille  met 
me  les  entrailles  de  la  terre, 
&  les  abyfmes  de  la  mer  ,  pour 
découvrir  dans  les  métaux  & 
les  minéraux  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
pre à fon deffein ;  &:  par  ladi- 
vité  du  feu  fepare  le  pur  d'avec 
l'impur  fi  adroitement ,  que  des 
poifons  mefmes  elle  en  fçaie 
faire  des  antidotes.  ' 

Vous  nous  dites- là  de  gran- 
des chofes ,  luy  dit  Carifte. 

Il  faut ,  luy  répondit  Sofaa* 
te ,  vous  en  faire  voir  des  é- 
chantillons. 

A  ce  mot ,  il  fe  leva ,  &  ou- 
vrant les  feneilres  de  la  falle 
où.  ils  e  (forent ,  qui  donnaient 
far  fon  jardin >  leur  montra  une 
R  y 


grande  quantité  de  plantes  ra- 
maflees  par  ordre  dans  plu- 
fieurs  quarreaux.  Voila  enco- 
re ,  continua-t  il,  un  aflez  grand 
livre  à  étudier.  De  là  con- 
duifant  la  Compagnie  dans  une 
arrière  falle  dont  il  raifoit  (on. 
laboratoire  ,  il  leur  découvrit  le 
grand  appareil  des  inftrumehs 
&  des  drogues  de  la  Chimie  & 
de  la  Pharmacie.  Il  feignit  leur 
en  vouloir  expliquer  en  détail 
les  ufages ,  lors  qu'ils  luy  té- 
moignèrent qiiw  la  (impie  veue 
fuffiîbic,  &  que  le  dénombre- 
ment leur  en  feroit  ennuyeux. 
Sofandre  alors  profitant  de  cet- 
te déclaration  qu'il  s'eftoit  mé- 
nagée. 

Cet  ennuy  ,leur  dit-il  aufîï- 
toft ,  que  vous  appréhendez,  cft 
un  aveu  fincere  de  la  vafte 
étendue  delà  Médecine,  Si  la 


19? 
fimple  veuë  de  fes  remèdes ,  & 
le  récit  de  leurs  vertus  eft  capa- 
ble de  vous  lafler ,  l'étude  exa- 
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de  qu'on  doit  faire  de  chacune 
en  particulier  ,  peut  elle  eftre 
une  occupation  de  néant  ,  & 
Une  feienee  de  trois  mots.  Les 
moindres  objets  ont  quelque- 
fois occupé  lefpnt  des  plus 
grands  hommes.  Le  Philofo- 
phe  Ariftodemus  ,  au  rapport 
de  S.  Auguftin  ,  demeura  plu- 
fieurs  années  autour  des  ruches 
pour  confiderer  le  travail  des 
abeilles  &  connoiftre  leur  na- 
ture. Adrianus  ]  unius  a  fait  un 
livre  furies  cheveux  ;  Jacobus  ##,•»& 
SeiJelius  fur  la  falive  de  i'hom-  ***** 
me;  Antonius  Mufa  fur  la  Bc- 
toine  ;  Jacques  Aubert  fur  les 
yeux  d'écrevices  ;  Marcion  & 
Diodes  fur  le  Navet  &  fur  la 
Rave;  &  l'étude 'entière  de 
R  iij 
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de  tous  les  eftres  fenfibles ,  eft: 
uncfcience  de  trois  paroles  ? 

De  bonne  foy  ,  Sofandre,  re- 
prit Cleante  ,  de  qaoy  vous 
fert  tout  cet  appareil  de  fcien- 
ce  ,à  quoy  bon  ce  grand  étala- 
ge de  drogues  &:  de  fimples? 
napprend-on  pas  bien  fans  ce- 
la la  pratique  des  Médecins 
pour  toute  forte  de  maladies  ? 
Il  faut  donner  des  lavemens 
d'abord  ,  faigncr  enfuite  ,  & 
puis  purger.  Si  le  mal  dure  on 
recommence  le  tour  ,  jufqu  à 
ce  qu  enfin  le  malade  fe  trouve 
mieux,  ou  qu'il  perifle  fi  bon 
luy  femble.  Voila  la  pratique 
ordinaire.  Molière  en  a  fait  de 
bonnes  leçons  au  peuple ,  &  il 
en  a  profité. 

Il  avoit ,  répondit  Sofandre, 
quelque  fujet  d'en  rire  ,  &c  je 
ne  nie  point   qu'en  Médecine 
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Comme  a  illeurs  ,  il  lie  fe  trouve 
beaucoup  de  mauvais  artiftes> 
qui  font  de  cette  routine  , 
comme  on  dit  ,une  ielle  à  tous 
chevaux.  Ce  n'eft  pas  que  je 
veuille  blâmer  l'ufage  ordinaire 
de  ces  trois  grands  remèdes  : 
je  reconnois  leur  efficace  ,  de 
quand  l'art  ne  nous  en  auroit 
découvert  aucun  autre  ,  en  ne 
devroit  pas  l'en  méprifer.  Le 
foin  d\m  prudent  Médecin  ne 
laifferoit  pas  encore  d'eftre  ne- 
ceflaire  pour  s'en  fervir  à  pro- 
pos ,  dans  le  temps  >  le  nombre, 
la  doze  ;  &:  la  qualité  >  propor- 
tionnées aux  forces  du  mala- 
de ,  &  Fefpece  de  fon  mal.  Il 
eft  prefque  autant  de  faignées 
différentes  que  de  parties  de 
noitre  corps ,  de  clyfteres >  Se 
de  purgations  ,  qu'il  y  a  de 
drogues  au  monde  ;  il  faut  donc 
R  iiij 
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quelque  eftude  &  quelque  ex- 
périence pour  ordonner  toutes 
ces  chofes  bien  à  point ,  à  tant 
de  differens  malades. 

Mais  noftre  art  n'e'ft  pas  re- 
ferré à  cette  couftume  fterile 
de  ces  trois  remèdes  :  les  bons 
praticiens  s'en  fervent  d'abord, 
comme  de  remèdes  généraux 
qui  préparent  les  corps  des 
malades  à  Pufage  des  autres , 
&  ils  defeendent  enfuit  ç  aux 
particuliers  que  Peftude  &  l'ex- 
périence ,  entre  tous  ceux  que 
je  vous  ay  montrez ,  leur  a  de- 
couvert  eftre  propres  à  telle  Se 
telle  maladie.  Il  fe  trouve  plus 
de  diiïemblance  entre  les  com- 
plcxions  Se  les  parties  intérieu- 
res de  nos  corps ,  qu'on  n'en 
remarque  entre  nos  vifages  ; 
c'eltpourquoy  comme  on  n'en 
voit  gueres  qui  foient  marquez 
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dé  traits  fort  femblables  >  il  eft 
très  rare  que  les  maladies  ,  qui 
ne  font  que  les  complcxions 
viciées  ,fe  rencontrent  les  mef- 
mes.  La  diverfité  des  lieux  , 
des  âges,  des  faifons ,  des  fexes  , 
des  couftumes ,  en  changent  la 
difpofition.  La  Médecine  qui 
reconnoift  cette  variété  perpé- 
tuelle ,  eft  obligée  d'obferver 
dans  fes  remèdes  la  mefme  di- 
verfité. Vous  l'avez  pu  remar- 
quer dans  le  grand  nombre  des 
remèdes  que  j'ay  expofez  à  vos 
yeux  :  fi  vous  en  croyez  leur 
rapport,  vous  jugerez  qu'il  n'eft 
gueses  de  profeflîons  qui  fe 
fervent  de  tant  de  moyens 
pour  arriver  à  fa  fin  ,  de  que 
FEccleliaftique  a  eu  raifon  de 
dire  que  les  Médecins  dé  cou-  Faciec 
vnront  de  jour  en  jour  de  nou-  fuaw», 
veaux  remèdes  ,  &  que    leur  Sioncs1^, 
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coaficict  faïence  de  fera  jamais  bornée. 
&  non  H  eft  vray  qu  il  y  a  beaucoup 
m^bu^-  de  Médecins  qui  ne  vcrifient 
eT^°pera  gueres  en  eux  cette  prediclion, 
£cc/.3s.  &  qUi  pofent  à  leur  fcience  des 
bornes  fort  ferrées  ;  deux  ou 
trois  {impies  qu'Us  connoiifent 
avec  la  iaignée  ,  eft  pour  eux 
la  Médecine  univerfelie.  Selon 
ces  gens  >  la  Nature  a  grand 
tort  d'avoir  produit  tant  de 
plantes, de  métaux,  &  de  mi- 
néraux inutils.  La  foule  eft 
grande  de  ces  Docleurs  àjuftc 
prix ,  Dieu  me  garde  d'excufer 
leur  procède  :  ce  font  des  par- 
ties honteufes  du  noble  corps 
de  la  Médecine  ,  que  je  veux 
découvrir  au  public  ,  afin  qu'il 
puifïe  éviter  leurs  pièges  dan- 
gereux. Ces  charlatans  dégui- 
fez  fous  la  robe  de  Médecin  , 
abufans  de  la  (implicite  du  peu- 
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pie  ,  embraffent  ce  falutaire 
employ  ,non  pas  pour  fecourir 
les  malades ,  c'eftà  quoy  ils  ne 
fongenc  point  ,  mais  par  un 
motif  lâche  &  fordide  d'attra- 
per l'écu  ,  fans  rifquer  ny  tra- 
vailler beaucoup.  L'eftude  pre- 
mièrement ne  les  fait  gueres 
paflir;  ils  apprennent  d'abord 
à  débiter  dans  un  loig  verbia- 
ge latin  les  principes  les  plus 
communs  de  la  Médecine  ipe- 
culative  ,  afin  de  monter  à  la 
hafte  les  degré*  du  Doctorat. 
Si-toft  qu'ils  y  font  arrivez,  ils 
croyent  que  tout  eft  fait  ,  ils 
ne  fongent  plus  qu  a  la  prati- 
que ,  la  pluftoft  apprife  eft  la 
meilleure  :  car  il  faut  rempla- 
cer les  grandes  fommes  dont 
ils  ont  achepeé  le  Do&orat. 
•La  pourpre  eft  chère  en  ces 
lieux,  &  fï  l'on  n'eft  chargé  d'ar- 
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gent  j  on  ne  peut  plus  grimper 
en  ce  Parnaflc.  Vat  cenfus  ho- 
nores. Ces  Meilleurs  enfin  ar- 
rivez au  fommet  ,  fe  delaflent 
enfuite  à  exercer  la  Médecine  ; 
ils  fe  chargent  peu  l'efprit  ; 
deux  ou  trois  mots  dont  nous 
avons  parlé  >  font  tout  leur 
équipage  ;  c'eft  un  cercle  fur 
lequel  ils  repaffent  toute  leur 
vie,  comme  ces  mulets  qu'on 
attache  ,  les  yeux  bouchez  à 
ces  grandes  roués  pour  les 
tourner  ,  qui  fans  faire  aucune 
démarche  à  droit  ny  à  gauche , 
recommencent  perpétuelle- 
ment lç  mefmetour. 

Voila ,  dit  Carifte  ,  des  do- 
fteurs  vertus  à  la  légère:  com- 
ment ces  gens  ont  ils  le  front 
defe  dire  Médecins  à  la  barbe 
de  tant  de  peifonnes  à  qui  ils' 
ont  affaire  ? 
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Ce  qui  leur  manque ,  répond 
dit  Sofandre ,  du  codé  du  mé- 
rite ,  ils  le  recompenfent  par 
l'intrigue  &   Timpodure.   Vous 
ne   devineriez    jamais     celles 
qu'ils  mettent  en  ufage  pour 
s'attirer  de  la  pratique  :  c'cft 
le  plus  plaifant  fujet  de  Comé- 
die qu'on  puifTe  imaginer  ,  &c 
Molière  devoir  bien  s'y  atta- 
cher pluft  ftqu'à  jouer  la  Mé- 
decine. Quelques-uns  affichent 
en  gros  caraderes  leurs  noms  à 
tous  les  coins  de  rués ,  &  fe  font 
chercher  dans  divers  quartiers 
de  la  ville  par  des  gens  atitrez; 
d'autres  armez  d'une  barbe  do- 
rale ,  de  veftus  de  long  à  la  pe- 
dantefque  ,  fe  promènent  fur 
leurs  mules  par  toutes  les  gran- 
des rués  ;  plu(ieurs  ont  des  per- 
sonnes à  gage  pour  publier  par 
tout  des  guerifons  qu'ils  n'ont; 


jamais  faites  ;  il  en  eft  mefme 
qui  s'entendent  avec  l'Apoti- 
caire  &  le  Chirurgien  ,  &:  par- 
tagent avec  eux  le  gain  de  la 
pratique.  Ils  paffent  encore  à 
de  plus  honteux  artifices  que  je 
ne  vous  pourrois  dire  fans  rou- 
gir, &:  peut-eftre  fans  vous  en- 
nuyer. Faut-il  donc  s'étonner 
après  cela,  fi  la  Médecine,  qui 
ne  laifïe  pénétrer  fes  myfte- 
res  qu'aux  plus  laborieux  ,  eit 
fi  mal  pratiquée  par  ces  im- 
pofteurs  ,qui  au  lieu  de  fes  pu- 
res lumières  n'employent  que 
les  faux  brillans  dont  ils  ébloùif- 
fent  les  yeux  de  la  populace  ? 
Après  avoir  vieilly  dans  cette 
routine  formée  d'un  enchaifne- 
ment  d  erreurs,  ils  fe  cabrent 
lors  qu'un  efprit  éclairé  les  veut 
détromper.  Ils  rejettent  indif* 
cretement  toutes  les  nouvelles 


obfervations  des  fçavans  ;  l'air 
pedantef que  dont  ils  font  bouf- 
fis ne  peut  foufFrir  les  douces 
approches  de    la  vérité,    ils  Jf  *§ 
croyent ,  dit  Horace  en  un  fujet  mfi  i00? 
approenant,  'que  leur  te  (te  et  biducw, 
le  centre  unique  du  vray.    C  ejt  [UrPe  pu. 
we  honte  four  eux  d'apprendre  £™  ^ 


de  leurs  Ecoliers  fur  la  -fin  de  *oribus> 
leurs  jours  ;  &  la  douleur  feroit  imberbes 

1        1j  1  J      I  didicere, 

trop  rude  a  arracher  de  leur  cer-  fenesper- 
velle  des  erreurs ,  qui  y  ont  jette  fecr-da  a" 
iaufii  profondes  racines  ,  gw*  H*r-  (**• 
leurs  barbes  en  leurs  mentons. 

Ces  pedans  fourrez  ,  dit  Ca- 
rifte  >  me  paroiffent  aufîi  fins 
que  l'aine  d'Efope  ;  ils  fe  parent 
infolemment  de  la  peau  du 
lion ,  qui  ne  fied  bien  qu'aux 
véritables  Hercules  ;  ils  merL- 
teroient  bien  auffi  le  mefme  re- 
gale qu'on  fie  au  dos  de  ce  ra- 
dicule animal. 
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II en  arrive,  répondit  Sofan- 
dre,  tout  le  contraire.  Le  peu- 
ple qui  veut  eftre  trompé  efl 
pluftoft  gaigné  par  les  dehors 
plaftrez  -de  ces  charlatans ,  que 
par  rhonnefteté  des  fçavans 
Médecins.  Il  arrive  entre  eux  , 
dit  Erafme, la mefme chofe que 
parrhy  les  Cabaretiers  ;  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  débit  >  ne 
font  pas  les  plus  fîJeles ,  &  qui 
vendent  le  meilleur  vin ,  mais 
font  d'ordinaire  ceux  qui  fça- 
vent  mieux  tromper  le  peuple 
en  faldfiant  plus  adroitement 
cette  liqueur. 

La  comparaifon  me  plaift  , 
dit  Cariftc  ,  pour  s'établir 
Cabaretier,  il  ne  faut  qu'une 
taverne  &  un  bouchon  :  &c  pour 
s'ériger  en  Médecin  une  robe 
$c  une  mule  fuffifenr. 

Vous  en  oubliez    la  barbe  , 

luv 
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luy  dit  Cleante  ,  je  pfetens 
que  c'eft  le  bouchon  qui  fait 
mieux  reconn  outre  le  MedeJ 
cin. 

Le  General  des  troupes  de 
Charles  ~  Quint  ,  repartît  So- 
fandre ,  reprochoit  autrefois  à 
François  de  Bourbon  qu'il  avoic 
la  barbe  trop  courte  pour  le 
combattre.  Ce  jeune  brave  qui 
le  défit,  luy  répliqua ,  que  chez 
les  François  les  barbes  ne  tran- 
choient  Se  ne  combat t oient  pas 
mais  les  épées  feules  :  dans  les 
maladies  la  barbe  du  Médecin 
ne  guérit   de  rien  ,  mais  bien 

;  (on  jugement  Se  f a  capacité. 
L'affe&ation  d'un  tel  ornemenc 
me  femble  digne  de  pitié.  Je 

!  ris  avec  vous  de  la  forfanterie 

de  ces  charlatans,  de  delà  folie 

du  peuple  ,  qui  fans  s'étudier 

à  distinguer  le  yray  d'avec  te 

S 
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faux  Médecin,  fe  laiffe  dupper 
en  matière  de  Médecine,  plû- 
toft  qu'en  coûte  autre  ,  aufli 
bien  en  ce  (lecle  ,  qu  en  celuy 
in  hac    01  p|ine  yivoit  :  En  cet  art  feul, 

arciu  (o-  -' 

îacvenir,  dit-il  ,  //  arrive  ordinairement 
cuique  que  le  premier  venu  qui  s'érige 
ufxiïzî-  en  Médecin  efl  eflimé  tel  ,  quoy 

cu.n  et    monde  oh  le  men  fonce  foit  plus 

pericu  ,  i       o       f  i 

îum  in     dangereux, 

^enda-  V ous  nous  donnez  ,  dit 
cio  m»  Cleanre ,  allez  de  marques  des 
pu» i.i9.  mauvais  Mcdecins  ;  nous  ne 
fommes  pas  en  peine  de  les 
découvrir  :  cela  eft  aifé.  On  ne 
voie  rien  de  plus  ordinaire; 
nous  (omnes  bien  plus  emba- 
raflez  à  connoittre  les  bons. 
Faites-nous  le  plaifir  de  nous 
en  marquer  les  véritables 
traits. 

Hyppocrate  ,  répondit  Sq- 


'ut 

fandre ,  nous  en  â  trace  îe  pof-' 
traie  en  ces  trois  mots  :  TJn  Me-  *"  h°: 
dectn ,  dit-il  >  efl  un  homme  de  dcndi 
frobite  ,  &  Jçavant  dans  \on 
art.  Il  veut  dire  qu'un  Mede* 
cin  véritable,  efl:  un  homme  fa- 
ge  &  laborieux  3  qui  dans  tou- 
tes fes  actions  fait  régner  une 
honnefteté  fans  fard  >  qui  plai- 
nement  inftruic  de  toutes  les 
connoiilancesdont  j'ay  déjà  fait 
le  dénombrement  ,    s'adonne 
par  un  motif  de  tendreffe  ,  à 
fecourir   fes   femblables    dans 
leurs  infirmitez  ;  qui  ,  dis-je>  * 
comme  u  1  adroit  pilote   fçait 
commandera  tous  les  artiftes, 
dont  le  minifterc  doit  contri- 
buer à  la  guerifon ,  &  qui   s'e- 
tant  exercé  à  leurs  opérations, 
pourroit  au  befoin  les  exécuter 
luy-mefme;  enfin  qui  après  tou- 
tes fes  lumieres,travaille  encore 

sji 
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àfe  faire  jour  dans  les  ouvrages 
fecrets  de  la  Nature ,  &  qui  ne 
peut  s'abbaiiTer  aux  lafches  ar- 
tifices de  tromper  les  iîmples 
dont  nom  avons  parlé  ,  c'eft  là 
le  modèle  des  Médecins  dont  je 
publie  le  mérite. 

Voila,  dit  Carifte,  bien  des 
qualitez  pour  faire  un  grand 
Médecin  :  mais  je  meftonne 
,  que  vous  ne  parlez  point  de 
la  Rhétorique  qui  en  eft  la  prin- 
cipale. On  ne  s'élève  en  Mé- 
decine qu'à  propoition  qu'on 
fçait  bien  iafer  :  voyez  les  plus 
fameux  ,  toutes   langues   do- 
rées ,  qui  fçavent  l'entretien. 
Piinc  l'a  remarqué  dans   ceux 
ut  qmf  &c  fon  temps  ,  Si  tofl  ,  dit-il  > 
Medicos  au  entre    les  Médecins    il  sert 

loquendo  |  .       ,  . 

poiec  il  trouve  quelqu un  qui  parle  a- 
P^tor"  greMement ,  il  devient  a  Pin- 
te  ne-  fimt  le  m*$n  *%&*  de  *#i 
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Jlre  vie  &  de  noftre  mort,  Ceft  ^iue 
pourquoy  un  de  mes  amis  défi-  w». 
nit  la  Médecine  ,  un  art  de  eau-  p0^' 
fer  à  propos ,  &  de  bien  dorer  la 
pillule. 

A  ce  compte  ,  ajouta  Clean- 
te  ,  les  femmes  feroient  affez 
bien  leurs  affaires  à  la  Médeci- 
ne en  France  ,  aufli  bien  qu'au 
grand  Caire  de  l'Egypte ,  où 
comme  rapporte  Profper  Al-  ^«#. 
pin  idres  1  exercent  avec  plus  Meik. 
de  vogue  &  de  réputation  que  j^Jf; 
les  hommes. 

Si  nos  Médecins  ,  reprit  Ca- 
rifte,  ne  font  pas  femmes  par 
bénéfice  de  Nature  ,  ils  le  de- 
viennent par  les  foins  de  Part, 
lis  s'eftudient  à  l'éloquence 
avec  beaucoup  plus  d'attacher 
qu'aux  fecrets  de  la  Médecine  > 
Pétrarque  s'en  plaignoit  autre-  dhh 
fois.  Les  Médecins,  dit- il  >  ont  in  «c » 
S  ï\\ 
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£™ltus    Couvent  en  bouche ,  tantoft  Ctce- 

mulcus      fCfl  ,    ttWtoJl     SCHCque    ,    tantojl 

nmhufq;  Virgile ,  ef  j*  #^  /p*j  f  *w  ^«e//<? 
iiusrgN<rf  bizarrerie  ,  j»?//*  fureur  oh 
fcufoau-  quellelegeretéd'cftrit,  il  arrive 
na.fcufo-  W/fr  feavent  mieux  tout  autre 

Xii   V3VZ-  ^  * 

quémen-  û&0|&  que  celles  de  leur  frofejsion. 
wdin!"'  Us  veulent  prendre  le  peuple 
uttmnia  Par  ^es  oreilles.  Pour  cela  ils 
meiius  Hfent  les  hiftoires  s'informent 
qoaoïiii  partout  des  nouvelles,  des  af- 
quod  iair.es ,  &  de  cent  autres  turio- 
profcffi  lirez  inutiles  à  leur  profeflïon. 
Petr.reni  A  ce  fujet  le  mefme  amy  dont 
t*i,  5  j  ay  parlé  les  appelle  Les  Ga- 
zettes d'HyPPOCRATE  ,ET 

les  Nouvellistes  en  ti- 
tre d'office.  En  effet  tou- 
tes les  fois  que  je  les  ay  conful- 
tez  en  mes  maladies,  je  les  ay 
trouvez  fort  pauvres  en  remè- 
des ,  &  très  r.'ches  en  promef- 
fes.  Jepcnfois  qu'ils  vouluflent 
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conjurer  mon  mal  à  force  de 
paroles  :  car  ils  debitoienc  les 
plus  jolies  curioiitez  du  monde  ; 
de  forte  qu'au  lieu  d'un  Méde- 
cin que  je  penfois  avoir  mandé  > 
je  trouvois  un  Phiiofophe  mo- 
ral, ou  unNaturalifte.  Une  fois 
encre  autres  on  m'en  amena  un, 
qui  n'ayant  dit  que  deux  mots 
fur  ma  maladie  ,  fe  mit  à  ra- 
conter, je  croy,  tout  ce  quife 
paflbit  dans  le  monde ,  &  ce  qui 
ne  s'y  paflbit  pas.  Apres  avoir 
long- temps  fouffert  l'importu- 
nité  de  ton  caquet  ,  enfin  ma 
patience  s  échappa  ,  &r  je  luy 
donnay  fon  congé.  Comme  il  y 
avoitdes  Dames  dans  la  cham- 
bre ,  devant  lefquel^es  je  vou- 
lois  épargner  fa  confufion,  je 
le  fis  avec  ce  mot  de  Plaute  : 
Abi>. opéra  hîc  conduffa  eji 
vejlra  non  qyMîq* 
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II  fe  retira  bien  camus ,  &  me 
laifla  pour  fruit  de  fa  vifite  un 
mal  de  telle  de  trois  jours ,  qui 
redoubla  fort  ma  fièvre ,  &  me 
fie  bien  avouer  avec  Pétrarque, 
£>uun  Médecin  babillard  ejl 
une  féconde  maladie  ,  ô*  quil 
faut  l'éviter  ny  plus  ny  moins 
quun  ajfafin  ou  un  empoifon- 
neur. 

Doucement ,  repartit  Sofan- 
dre  ,  vous  dites  de  bonnes  cho- 
fes ,  mais  il  faut  démefler  l'é- 
quivoque. Comme  un  Méde- 
cin eft une  perfonne  publique, 
engagée  à  fréquenter  les  Da- 
mes i  les  gens  de  Cour ,  &:  les 
Sf  a  vans ,  auffi  bien  que  ceux  du 
commun  ,  je  croy  qu  on  ne  doit 
pas  le  blafmcr  qu'il  étudie  l'en- 
tretien ;  il  en  a  befoin  pour  s  in- 
finuer  agreablemenr ,  &c  pour 
réduire  avec  adreffe  les  efprits 

rebelles 


■libelles  à  la  pratique  des  re- 
mèdes qui  leur  font  neceiTaires. 
Hyppocrace  ,  quelque  fage  &: 
ferré  qu'il  fuft  en  fes  difeo-urs , 
defire  dans  un  Médecin  cette 
éloquence  raifonnable  ,  mais  je 
ne  puis  foufFrir ,  non  plus  que 
luy>un  Médecin  qui  s'y  donne 
prefque  tout  entier ,  éc  qui  de 
cet  acceffoire  fait  le  principal. 
Il  faut  mettre  quelque  diffé- 
rence entre  un  Docteur  en  Mé- 
decine ,  de  un  Médecin  de  thea^ 
tre  ,  qui  par  la  rapidité  de  fes 
hâbleries  arrefte  la  populace 
autour  de  foy.  Car  enfin  ce 
grand  cacquet  eft ,  dit  ce  fage 
taaiftre  ?  le  vray  cara&ere  du 
charlatan.  La  Médecine  eft  i.n 
arteffe&if  ,qui  laiflantaux  au- 
tres le  vain  appareil  du  langa- 
ge, prouve  fon  mérite  par  les 
feuls  effets;  les  guerifons  doi- 
T 
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vent  parler  pour  elle  ;  &  c'eft  la 
raifon  pour  laquelle  Virgile  la 
nomme  une  fcience  muette. 
J'avoue  quelle  eft  devenue 
bien  babiliarde  en  beaucoup  de 
Médecins  ,  à  qui  fi  Ton  avoit 
ofté  la  cauferie,il  ne  leur  eu 
refteroit  plus  que  l'habit  :  fans 
cela  on  les  prendroit  feurement 
pour  des  femmes  Médecins , 
auffi  bien  qu'en  Egypte  ,  tant 
ils  imitent  les  a&ions,lefoindes 
parures ,  l'affederie ,  le  caquet, 
le  jeu  ,  &:  les  intrigues  de  plu- 
iicurs  d'entre  elles.  Par  cette 
refïcmblance ,  ils  croient  b'en 
faire  leur  Cour  auprès  d'elles  , 
&:  fouvent  ils  y  reùfillent  affez , 
pendant  que  les  fçavans  pourif- 
ient  dans  le  cabinet. 

L'éloquence  &  la  charlatan- 
nerie ,  dit  Cleante ,  font  encore 
plus  neceflaires  aux  Médecins 
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que  vous  ne  penfez  ;  elles  font 
comme  on  dit  ,  la  fixiéme  & 
la  plus  importante  partie  de  la 
Médecine;  fans  elle  ils  ne  peu- 
vent pas  aller  loin  :  leurs  be- 
veiies  font  fi  ordinaires  ,  leurs 
meurtres  font  fi  vifibles  &:  fi 
frequens  :  il  faut  s'en  défendre , 
il  faut  bien  en  charger  les  aflî- 
ftans  ,  la  nature  >  &  le  malade 
mefme  :  comment  en  venir  à 
bout  fans  ladreiTe  de  leloquen- 
ce?  fouventles  parensfont  au 
defefpoir  ;  un  Médecin  pour 
mieux  colorer  les  chofes  >  ne 
doit  il  pas  alors  fe  jetter  fur  la 
morale ,  c'eft  bien  le  moins  qu'il 
confole  ceux  que  fes  meurtres 
ont  defolez  :  ainfi  vous  jugez 
bien  ,  Sofandre  >  de  quelle  ne- 
ceflîté  eft  la  fine  éloquence  en 
tous  les  Médecins. 

Je  vois ,  répondit  Sofandre, 
T  y 
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©ù  vous  tendez  ,  c'eft  tout  de 
bon  que  vous  defirez  réponfe 
à  cette  calomnie  ,  qui  rend  la 
Médecine  ïï  odieufe  ,  &:  ruine 
.entièrement  (on  utilité. 

Prenez  bien  ,  luy  répliqua 
-Cleante  ,  s'il  vous  plaifl:  ,  ma 
penfée  ;  mes  efforts  ne  vont 
point  à  deftruire  l'exiftence  de 
Ja  Médecine  ,  les  raifons  font 
*rop  fortes  pour  elle  :  je  crois 
fîneerement  qu'elle  fe  trouve 
parmy  les  hommes ,  Se  que  c'eft 
un  art  de  guérir  plufîeurs  mala- 
dies. On  en  voit  tous  les  jours 
les  effets  admirables.  Sans  elle 
on  languiroit  fouvent  dans  la 
douleur ,  mais  par  le  fecours  des 
charitables  Médecins,  les  hom- 
mes  font   délivrez   prompte- 
nient  de  toutes  les  incommo- 
ditez  de  la  vie.   C'eft  pourquoy 
Socrate  le  plus  fage  des  Payons, 
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prefl:  d'avaler  le  poifon  auquel 
il  eftoic  condamné,  l'appellcrt' 
un  médicament ,  &  confultoie 
comme  forï  Médecin  l'exécu- 
teur qui'lc  luy  prefentoit  >  fur  le 
temps  &  la  manière  qu'il  le  de- 
voir prendre.  Il  n'eut  pas  plu- 
toft  fuivy  fon  ordonnance ,  que 
fentant  la  mort  s'approcher,  en; 
reconnoiflance  d'un  fi  grand- 
bienfait  de  la  Médecine ,  il  dé- 
clara qui!  liiy  eftoit  redevable- 
d'un  facrifice ,  6c  dit  en  expi- 
rant :  Nous  devons  un  cèf  OrEf- 
culafe.  Par  la"  meime  raifoiv 
Ton  appelle  la  guerre  la  Méde- 
cine de  l'Eftat ,  à  caufe  qu'elle 
conduit  s  comme  cet  art ,  une: 
infinité  de  perfonnes  à  la  mort. 
Quand  on  veut  mourir  c*efë 
donc  à  Meilleurs  vos  Do&eurs 
qu'il  faut  s'adreffer  :  ils  ont  lo 
fccret  d'expédier  les  gens. 
t    T   iij! 
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Ne  penfez  pas  vous  en  iïîoc- 
quer,  ajouta  Carifte)  c'eft  un  des 
beaux  privilèges  de  la  Mede- 
îoiiMe  cine:  Le  Médecin  feul  peut  tuer 
ddcrC°e  fort  impunément.  Pour  moy  je 
fn^mii  tl0L1ve  que  cet  avantage  rend 
taseft     la  Médecine  le  plus  commode 
frlm.  '  '  de  tous  les  arts ,  (bit  qu'on  fade 
bien ,  foit  qu'on  raiTe  mal ,  on 
eft  toujours  payé  de  mefme  for- 
te. La  méchante  befogne ,  dit 
Molière  ,  ne  retombe  jamais 
fur  le  dos  des  Médecins  ;  ils 
taillent,  comme  il  leur  plaift,  fur 
Tétoffe  où  ils  travaillent.    Un 
Cordonnier    ne   fçauroit  ga- 
fter  un  morceau  de  cuir ,  qu'il 
n'en  paye  le  dommage  :  mais 
icy  l'on  peut  gafter  un  homme 
fans  qu'il  en  coufte  rien.  Ce  n'eft 
pas  que  j'y  trouve  rien  à  redire, 
car  après  tout ,  il  faut  que  les 
chofes  fe  faffent  dans  les  for-: 
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mes;&  puifque  venans  au  mon- 
de nous  tombons  entre  les 
mains  des  Sagefemmes ,  Chi- 
rurgiens &:  Médecins  ,  il  eft 
bien  raifonnable  que  pour  eu 
fortir  nous  ayons  l'honneur  de 
pafler  par  les  mains  de  ces 
Meilleurs. 

La  raillerie,  repondit  Sofan- 
dre  fçait  donner  unfens  agréa- 
ble à  toutes  les  chofes  que 
vous  dites  :  fi  j'entreprenois  de 
leur  rendre  leur  véritable  tour  > 
il  y  -faudrait  du  temps.  Le  ftlc 
plaifant  donne  aux  penféesles 
moins  folides ,  une  pointe  qui 
pénètre  aifement  l'imagina- 
tion ,  &:  embaraiïe  Couvent  plus 
que  les  grands  raifonnemens. 
Les  perfonnes  judicieufes  en 
découvrent  bien  tofl:  la  trom- 
perie ;  mais  ils  font  beaucoup 
d'impreflion  fur  Tefpritdes  fim- 
1  inj 
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pies  :  ils  font  bien  plus  facile- 
ment entraifnez  au  mépris  de 
la  Médecine  ,  par  les  fatyres 
plaifanres  dont  les  railleurs  & 
les  Comédiens  furprennent 
leurs  yeux  ,  que  l'effort  de  la 
raifcn  ne  les  ramené  au  refpeâr 
qui  luy  efi  deu.  Car  enfin  tous 
invincibles  que  les  raifonne- 
inens  foient ,  ils  tiennent  tou- 
jours du  ferieux  6c  du  fublime» 
&c  par  confequènt  ne  s'infi- 
nuent  pas  fi  agréablement  en 
l'efprit  du  peuple  qui  n'en, 
fçauroit  comprendre  l'énergie, 
&  qui  d'ailleurs  eltincompara- 
blementplus  tendre  aux  char- 
mes d'une  reprefentation  di- 
verufïante.  L'a&ion  qui  fait 
tout  le  jeu  du  théâtre  ,  jointe  à; 
la  parole,  trouve  dans  les  yeux, 
une  entrée  libre,  pour  péné- 
trer bien  plus  avant  dans*  ié 


cœur ,  que  la  voix  feule  qui  ne 
frappe  que  l'oreille  :  c'eftpour- 
quoy  il  ne  faut  pas seftonner  fi 
dans  ce  fiecle  la  comédie  a  tel- 
lement débauché  ces  efprits- 
foibles ,  du  refped  de  la  Méde- 
cine, qu'ils  ont  cherché  à  rire, ô£ 
non  pas  à  connoiftre  la  vérité. 
Je  connois*  que  ce  ireft  pas 
voftre  humeur,  fans  cela  je  di- 
rois ,  à  vous  entendre  ,  que  vous 
auriez  aujourdhuy  le  mefme 
deflein.  Ce  feroit  vous  faire 
tort ,  je  fçay  que  la  raillerie  ne 
tiendra  jamais  chez  vous  lieu 
de -raifon  :  cependant  vous  di- 
tes^ que  les  Médecins  font 
mourir  ,  cela  peur  arriver  (ans 
que  la  Médecine  y  contribues 
au  contraire  elle  défend  i'hom- 
me  autant  quelle  peut  des 
attaques  de  la  mort.  Tous  f es 
defleins    ne    tendent  qu'à  la 


fanté  :  fî  les  mauvais  praticiens 

tombent  dans  ce  malheur,  c'eft 

Nfp«-où  en  s'écatcant  de  ces    relies  : 

nus    cri-  & 

™™*tnsmai$ ;»  comme  dit  Celfe,  /'/  ne 

qujd1    /##*  />^fltf  attribuer  a  la  àoBrine 

ST&?°"  Us  fautes  des  Doftturs.   Ainfiii 
<v.  ft/.  fe  pCur  fâjre  qUe  jes  empiiics  & 

les  ignerans  contribuent  fou- 
vent  à  la  mort  des  malades , 
mais  non  pas  les  vrais  &  les 
fçavans  Médecins. 

L'article,  répondit  Géante, 
eft  délicat  ;  &:  voyant  que  vous 
le  perdriez  à  l'égard  des  Mé- 
decins en  gênerai ,  vous  voulez, 
Sofandre  ,  entrer  en  composi- 
tion, vous  abandonnez  les  igno- 
rans ,  &  vous  vous  retranchez 
aux  fçavans  Médecins.  Il  ne 
m'en  refte  donc  pas  grand 
nombre  à  combattre  :  &  cela 
ne  meriteroit  pas  d'entrer  en 
difpute  avec  vous, fi  vous  con- 


veniez  de  ce  très  petit  nombre," 
Mais  comme  le  calcul  n'en  eft 
pas  liquide j  &r  que  je  doute  en- 
core qu'il  y  ait  de  véritables  Mé- 
decins ,  je  foutiens  que  ceux 
que  vous  appeliez  habiles,tuent 
auffi  bien ,  quoy  qu'un  peu  plus 
do&ernent,  que  les  autres. 

La  proposition  eft  un  peu 
furprenante  ,  répliqua  ,  Sofan- 
dre  ,  elle  vaut  bien  un  entre- 
tien ;  la  compagnie  entendra 
demain  chez  vous  nos  raifons 
de  part  &  d'autre.  A  ce  mot 
chacun  fe  leva  &  finit  la  con- 
vention. 
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VI.    ENTRETIëN. 

A  compagnie  s'e- 
frant  rencontrée 
chez  Cleànte  au* 
iour  nommé  ,  dés 
que  Sofandre  ap- 
perceut  Cleante  :hé  bien,ltiy 
dit- il,  ne  ferez- vous  point  ju- 
ftice  a  nos  doctes  Médecins  : 
les  meflerez-vous  toujours  in- 
différemment avec  les  igno- 
rans  Srle?  empirics. 

Non, non  >  répondit  Clean- 
te,  j'y  ay  refvé ,  je  ne  leur  feray 
pas  cette  injure  ,*  comme  ils 
s'acquittent  mieux  de  leur  mé- 
tier, ils  mentent  bien  un  au- 
tre rang  :  les  ignorans  recon- 
nus tels  j  n'ayans  pas  grande 
pratique  5  ne  tuent  prelque  per- 
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forme.  Les  Douleurs  cekbres 
appeliez  de  tous  coftez ,  laiflemt 
-par  tout  des  marques  fanglan- 
tes  de  leur  partage.  Il  y  a  ,  dit  PetrxY, 
Pétrarque  ,  cette  refjemblance  |y-  ™* 
.entre  les  fameux  Médecins ,  &  tr- 
ies Généraux  dt  Armées,  que  ceux 
qui  ont  tué  davantage  de  mon- 
de >  font  les  plus  efimez:  on  les 
montre  au  doigt  lorfquils  pœf- 
fent  ;  voila  ^dk-on  ,  cet  ancien 
<&"  cet  expert  Médecin  *  il  en  a 
veu  beaucoup.  £>ue  veut  dire 
cela  en  bon  français  ?  fnon  que 
far  une  longue  routine  ,  il  s'efi 
endurcy  le  cœur  à  tuer  plus  effron- 
tément ejr  plus  impitoyablement. 
Je  ne  vois ,  dit  le  rnefrne  Au- 
teur, quune  différence  entre  eux* 
ces  Capitaines  tuent  leurs  enne- 
mis ,  ejr  les  Médecins  fameux 
tuent  à  prix  d'argent  leurs  amis} 
&  leurs  par  ens  rnefme  s. 


Si  quelques  uns  de  ces  McJ 
decins,  répondit  Scfandre ,  que 
vous  appeliez  fameux ,  font  de 
fi  fréquentes  cheutes  ,  ils  ont 
bien  la  mine  de  ces  charlatans  > 
dont  je  partais  au  dernier  en- 
tretien ,  qui  tout  ignorants 
qu  ils  font ,  paiîent  pour  habi- 
les au  jugement  du  peuple,  qui 
devient  aifément  leur  dupe.  Ce 
Juge  aveugle  donne  ordinai- 
rement fon  fuflxage ,  non  pas 
aux  plus  inteiligens  ,  mais  à 
ceux  qui  à  force  d'intrigues  & 
de  cabales ,  font  le  plus  grand 
bruit.  Ces  fortes  de  Médecins 
s'eftant  par  ce  moyen  mis  fur 
le  pied  de  faire  approuver  tout 
ce  qu'ils  font  bien  ou  mal, tail- 
lent &  rognent  comme  bon 
leur  femble.  Plus  ils  courent  de 
malades ,  plus  ils  empliflent  leur 
bourfe.   Ccft  pourquoy  n'em- 


ployans  pas  plus  de  ter&ps  ea 
leurs  vifkes  qu'il  en  faut  pour 
tendre  la  main  &  recevoir  le 
derny  Loiiis  >  ils  en  voyent  en 
effet  beaucoup  ,  mais  en  gue- 
riffent  fort  peu:  vous  en  écon- 
nez- vous  ?  IJn  Médecin  ,  dit?^sVre* 
beneque  ,  peut  il  <?uerir  en  cotê-%™  ia 
ra7z£  r  Ces  chaileurs  attrapent  cum. 
beaucoup  de  gibier  ,  mais  ils  f^J? 
tuent  tout  ce  qu'ils  voyent ,  ils 
envoyent,  dit-on  les  malades 
en  polie  en  l'autre  monde.  La 
pratique  de  la  Médecine  confi- 
ée dans  le  rapport  de  mille  cir- 
constances dont  on  ne  peut  fai- 
re un  jufte  examen ,  fi  on  n'ap- 
porte cette  grande  attention  Cre.bro 
qu'Hyppocrate  demande.  Les  v&'ii 
anciens   pour    faire   entendre SX 
cette vérité,  attribuèrent  à  Ef-^1^ 
culape  le  coq  &  le  ferpent ,  qui beas- 
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&  delaprudence  necefîaire  au 
Médecin.  La  multitude  des  ma- 
lades difllpe  fon  efprit  &:  con- 
fond fes  idées  ;  plus  il  efl:  parta- 
gé,  &  moins  il  luy  refte  de  loi- 
ro"ft!Sabfir  èc  de  force,  pour  s'appli- 
tkoX-  quer  aux  foins  d'un  chacun.    Il 
ttshmriea  ai5é  de  concevoir,  dit  fore 

non  pof-    J 

fe.eumq,  bien  Celle  -,  qu'un  Médecin  ne 

(fi  arti-  A  >i     r 

fexcft)  peut  pas  traiter  comme  il  faut 
iaenquim  we  grande  quantité  de  perfon- 
ïlimTb1"*^  &  que  celuy-là  feul  efi  bon 
aurore-  Médecin  qui  ne  s'éloigne  ç-uere 

cedit.Sed  j  .      «S         <5 

qui  quae-  dejon  malade;  mais  comme  ceux 
vlunt","  qui  ri  envif agent  que  le  gain* 
Ttl\Jfont  m*€ux  ïws  affaires  dans 
expopu-  ie  grand  nombre  >  ils  Ce  font  une 
benter  pratique  juperpcielle ,  qui  ne  de- 
ftciuur  ca  mande  pas  beaucoup  de  foins, 
™a  Ceux  qui  fnivent  une  fi  detefta- 
^uiîtatc  ble  méthode  s  écartent  du  vray 
gunt.  chemin  de  la  Médecine.  '  Ils 
Lî.ïïJ.' pourront  tuer  tant  de  monde, 

qu'on 


leur  permettra  ,fans  que  je 
m'intereflfe  à  leur  défenfe. 

Ce  que  fay  dit  >  reparti: 
Cleante  ,  des  fameux  Méde- 
cins convient  à  ceux  que  vous 
eftimez  les  plus  habiles,  &r  dont 
vous  avez  fait  le  portrait  ;  Je 
ptetens  qu'ils  en  tuent  davan- 
tage que  les  autres. 

Les  plus  honneftes  parmy 
nous  5  répliqua  Sofandre  ,  font 
le  fujét  ordinaire  de  la  calom- 
nie. Ils  tuent  tous  les  malades 
qu'ils  ne  peuvent  retirer  de  la 
mort ,  ce  n'eft  pas  affez  que 
fuivantleur  art  ,  ils  appliquent 
les  remèdes  propres  au  mal,  il 
faut  qu'ils  le  gueriflent  de  plein, 
droit.  Un  Médecin  fera  un 
Dieu ,  ou  ce  ne  fera  qu'un  igno- 
rant:  point  de  milieu.  Comme 
ii  le  devoir  du  Médecin  eitoit 
dk  guerû*  ahfolumenc. 


Qui  font  ,  reprît  auffi-toft 
Cleante  >  les  indifcrets  qui  di- 
fent  cela  ?  ces  gens  font  plaifans 
de  vouloir  des  cbofes  fi  ridicu- 
les. Vous  n'eîtes  point ,  Sofan^ 
dre,  auprès  des  malades  poulies 
guérir  :  ce  n'eft  point  là  voftre 
fait  ,  vous  n'y  efles  que  pour 
recevoir  de  l'argent,  &  leur  or- 
donner des  remèdes  à  telle  fia 
que  de  raifon. 

Je  vous  entens ,  Cleante  ,  re- 
pctfua-  pliqua  Sofandre  ,.  nous  devons 
forTsmu".  toujours  guérir  :  je  me  trom- 
ciV  7d  PoiS)  &  Ariftotea  tort  de  dire 
dicere  que  comme  le  Rhetoricien  nefi. 
adper1-3  f#s  obligé de  pet fuader ,  mais  dé 
dumT  dû*  les  chofes  propres  a  perfua- 
ml7um  ^er  \  V*iï  en  eft  àe  mefme  de  tous 
»«i  w  Us  arts  ;  que  le  devoir  du  Mede- 

amsarti        .  ,    *         •  i 

bus  om-  cm  n  ejt  point  de  guérir  ,  mats  ■ 
de  faire  ce  qui  eji  pofible  ;  ejr  ' 
qu'il  peut  trait  ter  fort  bien  ceux 


modum 
eti 
aliis 
bus 
Bibus 
lieque  e 
nim  me 
dicinae 
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à  qui  il  il  ne  peut  rendre  la  [an-  ^  &-  ^ 
té.  A  l'égard  des  autres  hom-  cere,fed 
mes  ils  mentent  grâce.     rUn  que  fiai 
Avocat  ,dit  Seneque,  qui  après  ^- per- 
avoir  eloquemment  défendu  la  J^eTe 
r#»/£  af '#«  accufe\  vient  à  la  per-  nim  eos 

î  *       n        ^         '    i>-  qui  non 

rfr^)  *z£  ^*#*  (//r*  J^àt  digno-  poiîunc 
ra»r*  5  pareequil  na  pas  tenu  à  ïfS*- 
luyquilneuftune  meilleure  eau-  l^%^ 
fe  &  qu'il  ne  la  gaignafi.  Un  rare  be" 
foldac  qui  fouftenant  en  brave  Anft.  h 
l'effort  d'un  bataillon  fuccombe  fj*"'  ' 
fous    une    grande    multitude  ^™ro 
d'ennemis,  reçoit  plus  de  gloire?  '» ,ora- 
que  s'il  eftoit   demeuré  vifto-  ftateià- 
rieux  par  la  défaite  d'un  feul>  ES 
g£  les  Médecins,  qui  dans  une  ^u^us 
maladie  mortelle  ,  ont   appli-  eft-     , 
que  tous  leurs  foins  imaginables  7.  ^  s*- 
à  la  guérir  ,  &  n'en  ont  pu  ve-  :'J^'Ç'  l'! 
nir  à  bout  ,  font  des  ignorans 
&  des  homicides  :  ils  ont  tort , 
&:  je  nfeftonne  comme  les  Ma- 

y  y 
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giftrats  n'ont  point  encore  con- 
damné les  Médecins  à  guérir 
tous  les  malades  de  quelque 
qualité  &r  condition  qu'ils- 
foient.  La neceffitéeft prenan- 
te ,  &:  les  juges  n'en  peuvent- 
pas  ignorer  :  les  plaintes  font* 
continuelles  ,  il  ne  meurt  pas 
un  malade  quefes  parens  ,  ou 
fes  amis  n'en  aceufent  leMede*- 
cin  :  l'un  dit  que  le  mort  a  efté 
faigné  exceffivement  ,  l'autre  . 
qu'on  l'a  fait  trop  jeûner  ,  ce- 
luy-cy  aceufera  la  violence  des- 
purgatifs ,  cet  autre  le  contre- 
temps des  remèdes ,  enfin  com- 
me on  dit  vulgairement  la  mort» 
nefl  jamais  en  faute  ,  le  Mé- 
decin eft  coupable  de  tous  les 
.  maux  qu'elle  fait  ;  &:  vous  ver- 
riez que  s'il  n'y  avoit  point  de 
Médecins  au  monde>  il  ne  mou- 
xoic  jamais  perfonne , .  Pour  pu* 
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fcit  des  criminels  fi  bien  con- 
uaincus  ,  on  paffe  fouvent  à 
des  violences'auffi  juftes  que  1er 
accufations.  Alexandre  le 
Grand  dans  le  déplaifir  extrê- 
me qu'il  reftentit  de  la  mort 
d?ùn  de  fes  favoris  >  fie  brufler 
le  Temple  d'Efculape  ;  la  fem-' 
me  de  Gontran  fœur  du  Roy 
Chilperic  ,  fe  voyant  frappée; 
de  la  pefte ,  engagea  fans  raiforr 
fonmaryà  faire  mourir  les  Mé- 
decins qui  Pavoient  rraittée  r 
Louis  X I.  makraitta  ceux ,  qui 
dans  une  défaillance ,  l'éloigne- 
rent  par  force  des  feneftres  dej 
fa  chambre  ?  pour  le  faire  re- 
venir de  fa  foibleflé;&  il  punit  le 
Médecin  de  Charles  Vit  fotv 
père  ,  à  caufe  que  fuivant  les 
règles  de  fon  arc ,  il  a  voie  con- 
traint le  Roy  malade  à  manger. 
Ges^  chaftimens   eftoient    du 

!i 
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moins  auffi  raifonnables  ,  que 
les  mépris  &  les  calomnies  donc 
les  particuliers  prétendent  les 
punir. 

On  a  grand  tort ,  répondit 
Cleante ,  de  choquer  l'impuni- 
té que  les  Médecins  fe  font  po- 
litiquement établi ,  pour  feu- 
reté  de  leurs  meurtres.  Ces 
gens-là  n'avoient  pas  leu  Pline  5 
&  ne  fçavoient  pas  que  le  Mé- 
decin feul ,  de  tous  les  hornmes> 
doit  eftre  remercié  des  fautes 
qu'il  a  fait.  ïieftvray  que  félon 
vous,ii  n'en  échappe  jamais  au- 
cune dans  les  maladies  à  ces  ha- 
biles Médecins ,  tout  leur  reuflit 
comme  ils  l'ont  projette.  La 
Médecine  a  bien  changé  de  fa- 
ce depuis  deux  ou  trois  jours, 
Elle  eltoit  alors  conje&urale  >&" 
à  prêtera  elle  eft  infaillible. 

Au  contraire,  dit  Sofandrc, 
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c  eft  à  caufe  qu'elle  n'eft  pas  in- 
faillible que  les  fçavans  Méde- 
cins ne  font  point  les  fautes  or-^ 
dinaires  dont  vous  les  accufez. 
J'avoue  que  dans  les  maladies,' 
il  peut    furvenir  des   accidens 
contre  la  prévoyance  des  plus 
habiles ,    mais  ce  ne  font  pas 
des  fautes  à  leur  égard  ?  s'ils 
ont  fuivy  les  règles  de  la  Mé- 
decine. *Vn  Médecin  ,  dit  Se-  fi  èiSùa 
neque ,  s*  eft  acquitté  de  fin  de-  ^"re"' 
"voir  a  quand  il  a  fait  tout  ce  que  p«*sic 
l'art  luy  peut  infbirer  ,pour  yen-  &as- 

j        l      r         '    \    r  ii        t        Sente.  I, 

are  la  jante  a  Jon  ma'ade.  Le  7.dtben< 
fujet  fur  lequel  la  Médecine 
s'occupe  eft  fi  caduc  Iz  fi  bigear- 
re  ,  les  refforts  en  font  fi  myfte- 
rieux  ,  qu'il  eft  impoffible  au 
plus  fçavant  des  hommes  de 
reiiflir  toujours  dans  fes  mefu- 
res.  La  Nature  contre  fes  ,loix 
ordinaires  vient  fouvent  ron> 


pire  toutes  celles  qu'un  Méde- 
cin a  très  fa  gement  prifes,  Qa 
ne  s'enquefte  point  de  cela,  otv 
ne  compte  pas  mefme  les  fau- 
tes de  ceux  qui  gardent  les 
malades,les  beveuës  du  Chirur- 
gien, les  quiproquo  deTApoti- 
quaire ,  la  defobeïflance  de  l'in- 
tempérance des  malades  :  1© 
Médecin  répond  de  tout.il  fàuc 
mefme  qu'il  (oit  caution  des  or- 
dres du  Ciel ,  qui .  prononce 
Couvent  en  punition  de  nos  eri-^ 
mes  ;  des  Arrefts  irrévocables 
de  mort.  S'il  y  a  des  maladies 
naturelles ,  il  en  eft  aufli ,  com- 
me nous  avons  dit,  de  jfurna* 
tutelles  *  que  Dieu  envoyé  ex- 
prés pour  chaftier  les  hommes, 
éprouver  leurs  patiences  ,  ou 
pour  faire  éclatter  fa  gloire. 
Hyppocrate  dansfon  paganif- 
me ,  a  confeffé  qu'en  certains 

maladies 
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maladies  il  y  a  voie  quelque  chofe  *«'r«* 
de  divin.    Nous  lifons  au  livre 
de  Job ,  que  le  démon  frappa  *•*  *« 
ce  faint    homme  d'un  ulcère 
tres-malin.  David  pour  lechâ-  *•  t&> 
timent  de  fa  vanité  fut  avec  c'  14' 
fon  peuple  affligé  d'une  furieu- 
fe  pefte.  Le  Roy  Joram ,  pour  \rp<atAU- 
fes  impietez ,  fut  puny  d'un  flux 
devenue  incurable?  qui  le  mit 
au  tombeau.  Alcimus  quife  dif-  ?. 
•pofoit  à  ruiner  Jerufalem ,  fut 
atteint  dune  paralyfie  univer- 
selle ,  qui  le  conduifit  à    une 
mort  très  douloureufe.  Antio-  *»m& 
chus  reffentit  les  coups  de  la 
main  de  Dieu  dans  une  playe 
fecrette  &  incurable.  Giezi  en  4-^t* 
punition  de  fon  avarice  fut  cou- 
vert de  lèpre.  Le  Fils  de  Dieu 
nous  enfeigne  qu  il  voulut  per- 
mettre la  mort  de  Lazare ,  afin  7J^  ■*' 
défaire  paroiftre  en  fa  refurre- 
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ftion  le  pouvoir  qu'il  avoir  fur 
la  mort.  Dans  couces  ces  ma- 
ladies j  &  dans  une  infinité 
d'autres ,  qui  arrivent  tous  les 
jours  par  les  ordres  fecrets  de 
la  Providence  ,  le  Médecin 
ne  peut  pas  guérir  ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  au  pre- 
mier entretien  par  l'exemple 
du  Roy  Afa  >  &:  comme  il  pa- 
roift  par  les  exemples  de  ces 
maladies ,  que  l'Ecriture  fainte 
^udeif-  ri0mme  incurables:  II  rieft point 
lia,  non    de    prudence  ny   de  confeil  qui 

cftconfi-  ./r    ,  r      \  ^  •  r<        i    • 

îhirt  cô  pMtjje  s  oppojer  a  Dieu.  Que  aoit- 
minu;n.   8  donc  faire  lors  qu'il  voit  tous 
T79v.z.  fes  remèdes  fans  effet  >  autre 
chofe  que  de  fuivre  les  ordres 
immuables  de  Dieu  ,  &  d'ado- 
rer fa  Providence  ? 

A  peine  Sofandre  achevoic 
ces  paroles ,  que  Carifte  luy 
voulut  répliquer  :  Mais  Cleantc 
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retenant  Carifte  de  la  main  :  at-1 

tendez ,  luy  dit-il,  jufqu'au  bout, 
vous  allez  bien-toft  voir  que 
l'éloquence  de  Sofandre  nous 
prouvera  par  1  Ecriture,  qu  un 
Médecin  eft  obligé  de  tuer  un 
homme.^ 

Le  Ciel  &:  la  Nature ,  repric 
Carifte ,  eft  l'azile  commun  des 
M^ecins  un  peu  preflez. 
Q^and  les  malades  gueriflcnt , 
ils  ne  vont  point  chercher  ny 
l'un  ny  l'autre:  mais  s'il  y  a  quel- 
que beveuë  à  couvrir,  ils  les  fça- 
vent  trouver  à  propos.Si  le  mal 
s'adoucit  ,  c'eft ,  difent-ils  un 
effet  vifibledu  remède;  s'il  em- 
pire ,  c'eft  la  nature  du  mal ,  qui 
fans  leur  fecours  feroit  devenu 
plus  grand.  Ils  nom  garde ,  die 
Montaigne ,  défaire  mal  leurs 
affaires, pu? fque  le  dommage  leur 
tourne  a  profit.  Mais  ce  qui  eft; 
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encore  plus  étrange  le  Méde- 
cin tue ,  &c  coupable  qu'il  eft  du 
meurtre ,  il  s'en  conftituë  l'ac- 
cufateur  contre  le  malade ,  la 
Nemofi.  Nature  &ie  Ciel  mefme.  Enfin 
n'a  Spa  le  malade  qui  meurt ,  dit  Petrar- 
Ï2£2"fc.  que ,  eft  toujours  le  coupable ,  & 
^e  Medi-  pas  un  ne  Y échappe  >  que  le  Me- 

ci  magna  I        .  /T        i 

îaudefa -  decin  ne  s  en  attribue  ta  moue. 
vTrar.i.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'ils 
firt!™. doivent  guérir  malgré  le  Ciel 
a-         .&:  la  Nature,  On  fçait  qu'ils  ne 
peuvent  rien  aux  maladies  fur- 
naturelles  :  Les  hiftoires  que 
vous  avez  rapportées   de  l'E- 
criture font  curieufes>&  je  veux 
vous  en  citer  une  à  mon  tour  : 
c'eft  celle  de  la  femme  malade 
du  flux  de  fang  ,  qui  pendant 
douze  années  fut  tourmentée 
par  divers  Médecins ,  lefquels 
.empirèrent  fon  mal  en  épuilant 
fa  bourfe,  Je  n'ajoute  rien  aux 
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fermes  de  l'Evangile ,  en  voicy 
le  texte  latin.  Mulier  qua  eraf  M*m<>\ 
infrôfluvio  fanguinis  annis  duo- 
decim ,  ejr  fuerat  multa  perpef- 
fa  À  comfluribus  Médias  :  &  ero- 
gàveraî  omnia  fua  nec  quid- 
quam  pYofecefat ,  fed  m  agis  de- 
terius  h  ah  ébat.  Si  les  Médecins 
empirent  quelquefois  les  mala- 
dies ,  comme  affeure  l'Evangi- 
le, quel  inconvénient  y  a-C-il  à 
dire  qu'ils  font  auffi  quelquefois 
moudra  force  d&l&s  empirer  i 
Que  fçaveîs-vous ,  répondît 
Sofandre ,  fi  le  Fils  de  Dieu  ne' 
rendit  point  cette  maladie  re-  . 
belle  à  tous  les  remèdes  des 
Médecins ,  comme  celle  de  La- 
zare,afin  que  la  guerifon  qu'il  eiv 
devoit  faire  en  paruft  plus  mi- 
raculeufe,ou  fila  multitude  Se 
l'ignorance  des  Médecins  qui 
la  virent  n'empirèrent  point 
X  iij 


fon  mal  :  vous  fçavez  que  nous 
ne  parlons  point  icy  de  ces 
jgnorans.  Mais  afin  de  ne  point 
entrer  dans  cette  difcuflîon, 
j'avoue  qu'il  eft  de  certains 
corps  fi  mai  difpofez  ,  des 
maladies  fi  bizarres ,  que  les  re- 
mèdes ordonnez  par  les  plus 
habiles  Médecins  peuvent  quel- 
quefois empirer ,  &:  rhefme  fai- 
re mourir  un  malade ,  penfez- 
vous  que  pour  cela  la  Médeci- 
ne doive  eftre  condamnée  & 
bannie  comme  une  meurtrière? 
Bon.  Qui  die  cela?  répondit 
Carifte  ,  il  la  faut  couronner 
pour  ces  beaux  exploits.  C'eft 
icy  que  l'éloquence  va  jouer 
fon  rôle. 

La  raifon  y  fuffit  ,  repartit 
Sofandre  ,  fi  vous  prétendez  à 
ce  fujec  qu'on  doive  condam- 
ner les  Médecins  ,  vous  ren- 
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vevfez  tour  ce  qui  eft  de  bon 

fens  ,  &:  d'ufage  receu  parmy 
les  hommes.   Ce  prudent  Mé- 
decin pour  un  malade  ,  dont 
maigre  toutes  fes  précautions, 
il  aura  avancé  les  jours ,  en  aura 
peut- eftre    guery    deux   mille 
autres.  Où  eft  la  juftice  de  le 
blafmer  d  un  accident ,  duquel 
avec  toute  fa  capacité  Se  la  di- 
ligence requife  ,   il  n'a  pu  fe 
parer?  luy,  dis- je ,  qui  par  tant 
de  biens  qu'il    a  faits  ailleurs  ? 
recompenie  abondamment  ees 
petites  pertes  inévitables.    Le, 
dofte  Ceife  s becupoit   refpric 
d'une  femblable  penfée ,  lorf- 
qu'il  ditbic  .fi  judicieufement  :  Q1Jje  me. 
les  chofes  au  on  a  inventées  h  f*$ 
dejjein  de  guérir ,  em  firent  quel-  Peru  fûr» 
que  foi  s  les  maladies.    La  'foù  nomiuni- 
blejfe  de  l'efprit   humain, ,  qui  conm- 
travaille  fur  tant  de  corps  dijfe-  ™n^\à 
X  iiij 
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êvïtâte    Yens  ,  né    fcau^oit    éviter  ces 

humana  J .-    . 

imbccii    tri/tes  revers;  cela  ne  doit  pour- 

liras  in  •  J  .  ni 

«nta  va-  //?#/  pas  ruiner  en  nos  ejprits  le 
*orr"û  wedit  àe  la  Médecine  ,  qui  caufe 
ncîft  Comparable  ment  plus  de  biens , 
•amen  &  foulage  beaucoup  plus  de  ma* 
■zfides  /W<?j  ,  quelle  n'en  incommode, 
ïfe£L  Un  pareil  fentiment  fit  avouer 
gJJ  autrefois  à  Hippocrate  ^'## 
piures  Médecin  qui  ne  faifoit  que  pets 
j>r°odcft.  de  fautes  ,  de  voit  ejlre  loué  , 
r'/yT/.'i.  comme  très -habile  en  fa  pvofef 
€-  6-  fton:&  Galien  à  ce  fujet  nous 
ter  hune  ait  que  comme  cejt  un  avant  a- 
îSt  g*  «»  M<"  de  Ufoiblejfe  hu- 
qui  paru  mainc  de  ne  manquer  jamais  > 

peccet.  -L 

Mpp.de  le  privilège  du  fçavant  artifle 
.  efl  de  faillir  très-rarement  :  eu 
l  pr-g.  effet  ,  Carifte,  dans  Tordre  où 
**41'    le  monde  eft  conduit,  prend- 
on  les  chofes  d'un  autre  fais  ? 
Je  vois  un  marchand ,  qui  après 
avoir  achevé  mille  navigations. 
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vient  à  faire  un  trifte  naufrage 
qui  le  ruine  ,  lorfqu'il  penfoit 
s'enrichir ,  concluray.je  que  le 
cormiierce  eft  pernicieux  aux 
hommes,  &  qu'il  doit  eftre  dé- 
fendu'? un  General  qui  par  fa. 
valeur  a  défendu  fouvent  fa 
Patrie,  &  agrandy  par  fes  con- 
queftes  l'Empire  de  fon  Prince^ 
furpris  d  un  revers  de  fortune, 
vient  à  perdre  une  bataille,doit- 
il ,  pour  ce  mauvais  fuccez,  eftre 
puni  comme  un  criminel  d'E- 
tat ?  un  Juge  qui  a  fait  voir  fou 
integrice  en  mille  affaires-,  eft, 
quelquefois  furpris  par  une  de- 
pofition  de  témoins  bien  con- 
certez ,  ou  par  la  fubtilité  des 
Avocars  ,  &  penfant  chaftier 
juftement  un  criminel,  il  envoyc- 
à  la  mort  un  innocent ,  dois- je 
fur  cette  erreur  condamner  la. 
jurifprudeiKC     comme     une 
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meurtrière?  faudra- il  pour  cela 
exterminer  les  Juges  ,  chaffer 
les  Avocats  ?  fi  l'on  agiffoit  de 
la  force  ,  il  y  auroit ,  Carifte  , 
bien  des  gens  réduits  au  petit 
pied. 

Toutes  ces  inftances  ,  dit 
Carifte  ,  font  fort  à  propos , 
pourveuquele  nombre  de  ceux 
que  les  Médecins  guerifïent, 
excedaften  la  proportion  que 
vous  dites  la  quantité  de  ceux 
qu'ils  tuent  :  mais  nous  fommes 
bien  efloignez  de  compte  :  pour 
un  qui  malgré  le  poifon  de  leurs 
drogues  ,  réchappera  par  ha- 
fard  >  ils  en  font  mourir  des 
centaines,  je  fçay  que. .  .. 

Hé  mon  Dieu ,  l'interrompit 
Géante')  qu'allez-vousobjefter 
à  Sofandre ,  ne  voyez-vous  pas 
que  ces  grands  carnages  font 
la  gloire  des  Médecins  ?  c'eft 


la  deflus  que  Pétrarque  affetire  %™m 
que  ces  fameux  do&eurs  meri-  m  ^.< 
tent  bien  la  g'oire  du  triomphe, 
pour  avoir  mis  au  nombre  des 
morts  plus  de  milliers  d'hom- 
mes ,  qu'un  General  d'Armée 
chez  les  Romains  n'en  dévoie 
avoir  défait  pour  eftre  digne  de 
ce  "grand  honneur. 

Cela  ne  coufte  rien  à  dire , 
répliqua  Sofandre  ,  je  peux  à 
mefme  frais  fouftenir  le  con- 
traire ,  qui  de  nous  aura  raifon  > 

Les  chofes  de  notoriété  pu- 
blique, dit  Cleante,  n'ont  pas 
befoin  de  preuve:  la  raifon  eft 
inutile  où  l'expérience  faitfoy. 
Pourquoy  voyons- nous  mourir 
tant  de  jeunes  gens  entre  les 
mains  des  Médecins  :  à  qui  en 
imputer  la  caufe  ?  fin  m  à  leurs 
remèdes  ;  lefquels  ,  félon  la 
penfée  de  voftre  Galienmefme, 
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ont  tous  quelque  qualité  mali- 
gne qui  ruine  la  Nature.  Ceft 
pourquoy  il  n'y  a  pas  lieu  de' 
s'eftonner  {i  Ton  dit  que  la  Mé- 
decine eft  pluftoft  un  art  d'em- 
poiforïtier',  que  de  guérir  ;  &: 
que  le  Médecin  eft  plus  dan- 
gereux au  malade  que  la  mala- 
die mefme.  Ceux  qui  exercent 
ce  bel  art ,  font  contraires  en 
toutes  chofes  >  &  ne  convien- 
nent qu'en  ce  point  feul  ,  qu'ils 
tuent  tous  également ,  quoyque 
d'une  manière  différente  :  l'un 
d'un  naturel  bouillant  &  témé- 
raire ,  éprouve  effrontément' 
toutes  fortes  de  remèdes  aux 
dcfpcns  de  qui  il  appartiendra  : 
un  autre  plus  froid  &  plus  mé- 
lancolique ,  s'attache  à, la  pra- 
tique ordinaire ,  il  feroit  pluftoft 
périr  tout  le  genre  humain  ,  que 
d'en  omettre  la  moindre  for- 
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fiïialité,  &  il  s'imagine  que  les 
ftatuts  de  fes  Anciens  font  pré- 
férables à  toutes  les  loix  de  la 
Nature  &:de  la  raifon  :  l'un  ré- 
pandant cruellement  le  fang 
des  malades  ,  leur  fait  fortir 
lame  par  les  veines  :  un  autre 
avec  l'antimoine,  que  peu  dan- 
née  auparavant  il  avoir  mis  au 
rang  des  poifons  5  leur  vient 
arracher  la  vie  dans  des  efforts 
&:  des  convulfions  effroyables. 
Le  Médecin  a  il  mis  fon  patient 
aux  abois  ;  pour  juftifier  fes  be- 
veuës  ,  il  demande  confulta- 
tion.  On  appelle  les  plus  fa- 
meux à  la  cérémonie  ;  &  pen- 
.  dant  que  le  pauvre  malade  eft 
à  deux  doigts  de  la  mort,  on 
fait  des  difcours  à  perte  de 
veùe  >  où  on  étale  Hyppocrate 
&c  Galien  :  les  jeunes  pour  a- 
gréer  à  leurs  anciens  opinent 
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du  bonnet ,  les  autres  par  ef- 
prit  d'animofité  &:  d'envie  con- 
tredifent  à  tout.  La  difpute  s'é- 
chauffe >  &  fouvent  du  Grec 
&  du  Latin ,  ils  en  viennent,  en 
bon  François ,  à  la  criaillerie  & 
aux  coups  :  le  malade  cepen- 
dant pourroit  bien  en  eftre  fou- 
lage ,  s'il  eftoit  en  eftat  de  rire, 
mais  comme  la  douleur  l'en  em- 
pefche  ,  il  devient  le  jouet  de 
leurs  différentes  pafïions.  C'eft 
pourquoy  un  ancien  voyant 
piufieurs  Médecins  aflémblez 
en  confultation  autour  d'un  ma- 
lade ,  £)ue  de  vautours ,  s'écria! 
t-  il  >  auprès  d'un  miferable  ca- 
davre. Calomnie ,  direz-vous , 
hé  bien  n'en  croyez  que  ceux 
de  voflre  profeffion.  L'Empe- 
reur Maximilien  eftant  malade 
manda  feparément  piufieurs 
Médecins  ,  plufloft  pour  s'en 


divertir,  quàdeffeinde  profi- 
ter de  leurs  confeils.  A  mefure 
que  chacun  d'eux  approchoit 
de  fon  lit ,  il  leur  demandoit  : 
Combien  %  fans  dire  autre  chofe. 
Beaucoup  de  ces  Docteurs 
n'entendoient  pas  ce  que  l'Em- 
pereur leur  vouloit  dire  ,  ils 
demeuroient  muets  ,  &r  on 
les  faifoit  fortir  amli-toft  , 
comme  incapables  de  le  traiter. 
Il  y  en  eut  un  plus  ancien  & 
plus  avifé  que  les  autres,  à  qui 
Maximilien  ayant  fait  la  mef- 
me  demande  Combien  ,  il  com- 
prit qu'il  Finterrogeoit  du  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avoit  envoyez 
au  Cimetière;  c'eft  pourquoy 
empoignant  auffi-toftla  grande 
barbe  qu'il  portoit,  il  répondît, 
Autant,  Ce  Prince  jugea  celuy- 
cy  le  plus  fpiritucl  :  s'il  n'eftoit 
plus  fçavant  >  au  moins  eftoit-il 
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plus  fincerc  que  les  autres.' 

Touc  de  bon ,  Gleante ,  ré- 
pondit Sofandre,  vous  m'avez 
fait  peur  ?  J'attendois  une  preu- 
ve qui  nous  alloit  convaincre  de 
tous  les  homicides  que    vous 
nous  attribuez  5   mais  je  vois 
bien  qu'au  lieu  de  nous  affliger 
de  la  forte>  vous  navez  envie 
que  de  vous  divertir  par  ces  jo- 
lies rencontres  >  elles  (ont  bien 
imaginées.  Puis  donc  que  vous 
-ne  pouvez  prouver  nettement 
que  les  Médecins  tuent  incom- 
parablement plus  de  gens,qu'ils 
n'en   gueriflent  ,  j'efpere   au 
contraire   vous    faire    avouer 
qu'ils  en  gueriflent  beaucoup 
davantage  qu'il  n'en  meurt  en- 
tre leurs  mains. 

Comment  >  repondit  bruf- 

quement  Géante  ,  je  devien- 

drois  pluftoft  Médecin ,  que  de 

l'accorder  ; 
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Taccorder;  elle  eft  du  dernier 

infouftenable. 

Vous  le  croyez  ?  luy  die  So- 
fandre.  Afin  donc  de  vous  en 
convaincre  ,  prenez  s'il  vous 
plaift  la  peine  d'entrer  dans  les 
Hofpimix  de  cette  grande  vil* 
le.  Comptez  le  nombre  de  ceux 
qui  y  font  alittez,  obfervez  en 
fuitte  la  quantité  de  ceux  qui 
recouvrent  leur  fanté  >  aufli- 
bien  que  de  ceux  qui  meurent  : 
&  je  fouftiens  que  hors  les 
temps  de  contagion  ,  pour  un 
qui  décédera  ,  il  en  guérira  du 
moins  quinze  ou  vingts  Si  vous 
faites  encore  la  mefmè  obfer- 
vation  dans  lés  autres  lieux > 
vous  reconnoiitrez  qu'il  en 
meurt  encore  moins  à  propor- 
tion dans  les  Chantez  des  P&-1 
roiffes;  beaucoup  moins  encore 
dans  les  Communautez    bien* 
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foignécs  ,  &  dans  les  maifons 
des  particuliers ,  qu'en  ces  Hof- 
pitaux.  La  raifon  de  cela  ,  eft 
qu'en  ces  lieux  publics  l'air  y  eft 
corrompu,  le  foin  des  mala- 
des n'eft  pas  fi  exaft,  &  que 
les  perfonnes  languiffantes  ne 
s'y  font  porter  que  quand  la 
mifere  qui  les  y  réduit  ,  a 
rendu  la  maladie  prefque  incu- 
rable. 

Ces  obfervations ,  dit  Géan- 
te, feroient  curienfes ,  elles  ne 
me  font  jamais  venues  dans  i'ef- 
prit  ;  &  jufqu  a  ce  que  j'aye 
compté  par  mes  doigts  je  n'en  | 
fjaurois  rien  dire  d'affeuré.  Je 
le  nie  toujours  par  provifion. 

Comme  Sofandre  vit  qu'ils 
nioient  une  chofe  fi  certaine  5il 
feignit  de  changer  de  difcours  : 
rhais  pour  les  en  convaincre  par 
des  reflexions  fenfibles ,  il  leur 
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reprefcnta  les  fréquentes  ma- 
ladies dont  eux- mefmes  5  ceux; 
de  leur  connoifiance  ,  &:  lés  au- 
tres hommes  eftoient  d'ordi- 
naire attaquez  ,  &  leur  fit 
avouer  infenfiblement,  que  peu 
de  perfonnes  mouroient  de 
lenr  première  maladie  ,  qu'à 
l'âge  de  quarante  ans ,  les  uns 
pouvant  avoir  eji  dix  ou  douze 
maladies ,  les  autres  fix  ou  fept, 
les  autres  deux  ou  trois ,  &  quel- 
ques-uns encore  moins ,  ileftoit 
tres-raifonnable  de  croire, que 
fuivant  cette  proportion,  fi  l'on 
<vouloit  partager  également  à 
un  chacun  ces  maladies  ,  on 
trouveroît  que  chaque  perfon- 
ne  à  l'âge  de  quarante  ans  en 
auroit  au  moins  fouffert  deux 
ou  trois.  Eftant  donc  demeurez 
d'accord  de  cette  vérité  >  il  en 
tira  la  preuve  fuivante. 
Y  ij 
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Chacun  des  hommes,  dit-il,fe 
fervanc  des  remèdes  ordinaires 
réchappe  deux  ou  trois  fois  de 
maladies ,  chacun  des  hommes 
fe  fervant  des  mefmes  remè- 
des ne  meurt  qu'une  fois.  Donc 
de  ceux  qui  fe  fervent  des  re- 
mèdes ,  il  en  réchappe  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  meurt. L'ar- 
gument conclure  me  femble. 
Cela  pofé  ,  il  eft  aifé  de  prou- 
ver que  les  Médecins  avec 
leurs  remèdes  ne  font  point 
mourir  le  grand  nombre  de 
perfonnes  que  vous  dites  ;  car 
afin  que  cette  accufation  fiift 
véritable,  il  fau droit  ,  ou  que- 
tous  ceux  qui  fe  fervent  de  ces 
remèdes  mouruflent  ,  ou  du: 
moins  la  plus  grande  partie  :il. 
arrive  au  contraire ,  comme  je 
viens  de  prouver,  que  de  ccs> 
malades  il  en  réchappe  beauT 


coup  plus  qu'il  n'en  meurt.  Il  eft 
donc  confiant  que  les  remèdes 
ordonnez  par  les  Médecins  ne 
font  pointordinairement  mou- 
rir. 

La*  première  propoficion  de 
cet  argument  eft  auffî  indubita- 
ble que  la  féconde.  Car  de  ceux 
qui  expirent, on  ne  peut  ferieu- 
iement  nier  qu'il  n'en  meure 
déjà  un  très- grand  nombre  de- 
leur  mort  naturelle ,  fans  que 
les  Médecins  y  contribuent  ,  &: 
une  grande  quantité  d'autres 
d'une  mort  violente  ou  fubite ., 
fans  avoir  le  loifir  d'appeller  les 
Medecins  ,  qui  les  ont  autre- 
fois retirez  de  quelques  mala- 
dies. 

D'ailleurs  fi-,  de  ces  malades 

il  n'en  mouroit  que  la  moindre 

gartiejeplus  grand  nombre  qui 

réchapperoit  ,  feroit  toujours 

X  iij 
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un  grand  fruit  de  la  Médecine  ; 
&  cette  perte  peu  confiderabie 
devroit  eftre  imputée  à  l'abus 
que  les  ignorans  feroient  de 
_  cet  art ,  qui  pourroit  eftre  cor- 
rigé par  le  foin  &  l'étude.  Ainfî 
ce  feroit  toujours  reconnoiftre 
fa  realité  &  fon  utilité. 

La  force  de  cette  preuve,' 
continua  Sofandre  >  me  fernble 
évidente,  mais  elle  paroiftroic 
encore  mieux  en  fon  jcur,fi  par- 
mi ceux  qui  s'ingèrent  de  folli- 
citer  les  malades  ,il  ne  fe  trou- 
voit  que  de  bons  Médecins;  par- 
ce que  tous  eftant  alors  gou- 
vernez fuivant  la  bonne  rïieto- 

t.lfkt  -^Cy  on  cn  guei"iro^  encore  un 
suivis     bien  plus  grand  nombre.   Mais 

itUora  l.  r       i  ■   i  J 

profane:  on  voir  en  ce  liecle  beaucoup  de 
MonaUS'  Médecins  ignorans  de  toutes 
fthus'tcn  9ua^tC2'  de  tous  fexes ,  de  tous 
for,ànu5,  meftiers  ,  qui  ne  font  leurs  li- 
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cenccs  &  leurs  études  qu'à  for-1 
ce  de  meurtres. 

A  entendre  parler  les  Méde- 
cins ,  repartit  Gleante ,  ils  ont  VerbJs 
toujours  raifon.    Ils  font  de  la  curant  re- 
langue  des  guerifons  merveilleu-  terimut , 
fes  :  mais ,  dit  Pétrarque  ,   ils  aV^or- 
/»?»/  *#  <?J^/ ,  de  forte  que  dans  ^ea^ 
/«  difcours  &  dam  leurs  allions  tuI>ab^ 
r*  /S»/'  rf^^AT  fortes  de  pet formes  forint  in 

j  -  /T  «        y^     •  _  iermone. 

toutes  différentes.  Qui  peut  con-  p^iWrs 
noiftre  au  vray  le  nombre  des  /**w-^ 
malades  guens ,  &:  de  ceux  qui 
font  morts  ?  Les  Médecins  font 
adroits  &:  dcguifez  en  cette  ma- 
tière. Font-ils  la  moindre  cure  ? 
elle  eft  auffi-toft  publiée  par 
tout.  Ont- ils  fait  mourir  ?  les 
défunts  ne  paroifïans  plus  >  on 
perd  bien  toft  la  mémoire  de 
leurs  meurtres, La  Fortune  efi 
four  eux ,  difoit  Nicocles ,  le  So~ 
leil  éclaire  lenrs  guéri  fins  •>  &  la 
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ferre  couvre  leurs  fautes,  Ceft 
pourquoy  Socrace  voyant  un 
Peintre  ignorant  qui  s'eftoit 
fait  Médecin ,  dit  qu'il  avoit  ufé 
finement,  d'avoir  quitté  un  art 
quiexpofoitfes  fautes  aux  yeux 
de  tous ,  pour  en  embraffer  un 
qui  les  cacheroit  deffous  terre. 
Ne  nous  afTeurons  donc  point 
phtc.u.  à  jeurs  Jifcours  :  Les  Médecins 

d€  regr.o. 

feuls  peuvent  mentir  en  feure- 
té  de  conscience  ;  toutes  leurs 
raifons  font  trompeufes  ,  &: 
ne  doivent  pas  nous  détourner 
de  la  vérité  que  nous  avons 
devant  nos  yeux.  Btquoy ,  dit 
Vn)elli  Pétrarque  à  ce  fujet ,  fi  quel- 
,f' 3*  que  adroit  Sophifie  me  prouvoit 
far  [es  raifons  captienfes  quefay 
des  cornes  à  la  tefte  ,  penfez,- 
vous  qu'elles  eujfent  ajfez  de  for- 
ces fur  mon  ejprit  pour  me  faire 
douter  [i  la  chofe  ncjl  point  •>  & 

me 


me  faire  porter  la  main  a  mon 
front.  J'en  crois  l'expérience  ,  1 
non  pas  Les  paroles.  La  remar- 
que n'en  eft  pas  nouvelle  ,  elle 
eft  de  cous  les  fiecles.  Caton  le 
plus  fage  des  Romains  s'en 
plaignit  autrefois  écrivant  a 
fon  fils  :  Ces  cruels  entre  eux  ]ZV£ 
ont  fait   ferment  de  nous  tuer  b3îbaros 

J  J  I    necare 

tous  avec  leur  Médecine,  &  afin  omne$ 

.  -  J         medicf- 

que  la  confiance  que  nous  avons  na,  fed 
en  leurs  fecours  nous  perde  plus  meSe 
aisément ,  ils  exigent  des  falai-  J;cCIhu*c$ 
tes  pour  le  foin  quils  ont  de  nous  *is.fit  K 
faire  mourir.   Pane  dit  que  les  <*irPcC. 
Médecins  de  fon  temps  ne  fe  pun.Ub. 
rendoient  fameux  ,  qu'à  force  ^'«if 
d'homicides.     C'eft  pourquoy  m^a 
après  avoir  crie  contre  les  en-  cei  a§ac? 
nemis  du  genre  humam,  il  nous lhL 
apprend  que  Rome  fut  plus  de 
fix  cens  ans  fans  en  recevoir  au- 
cun; &  que  peu  après  les  avoir 
Z 


admis ,  voyant  les  cruautez ,  Se 
les  meurtres  dont  ils  dépeu- 
ploient  la  ville ,  elle  les  chafla 
bonteufement.  Depuis  ce  fie- 
cle  les  auteurs  de  temps  en 
temps  ont  écrit  contre  eux.  Pé- 
trarque &:  Montaigne ,  ont  em- 
ployé la  force  de  leur  ftyle  à 
découvrir  leur  ignorance.  Et 
dans  ce  dernier  fiecle  n'avons 
nous  pa$  veu  un  Pocte  fameux 
«qui  a  révélé  leurs  tromperies  Se 
leurs  homicides  ?  Tous  les  peu- 
ples ont  écouté  ces  critiques 
zelez ,  Se  pas  un  ne  s'efl:  oppofé 
à  leur  cenfure.  Ce  contente^ 
ment  univerfel  n'eft-il  pas  une 
grande  marque  de  vericé  ? 

Sans  doute  ,  répondit  So- 
fandre >  on  a  tort  de  n'avoir 
rien  dit ,  il  y  faut  répondre  une 
fois,  Se  vous  prouver  que  les 
Médecins  n'ont  point  efté  chaf: 
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CeE  de  Rome ,  qu'ils  n'en  ont 
point  cfté  abfens  pendant  ûx 
cens  années  ,  &  que  tous  ces 
auteurs  dont  vous  parlez  n'ont 
rien  dit  qui  puifle  feulement 
efleurer  la  Médecine. 

Bon  Dieu  >oii  allez-vous,  s'é- 
cria Carifte ,  cela  eft-il  imagi- 
nable ? 

Vous  en  étonnez- vous  >  luy 
dît  Cleante  ,  Sofandre  vous  a 
bien  prouvé  que  les  Médecins 
ne  tuent  pas  ,  après  cela  je 
tiens  fon  éloquence  capable  de 
tout. 

J  efpere ,  répliqua  Sofandre, 
vous  juftirler  ce  que  je  dis  dune 
manière  irréprochable  ,  par  ces 
auteurs-là  mefme  qui  fe  font 
déclarez  nos  plus  grands  enne- 
mis. Si  j'en  viens  à  bout ,  qu'au- 
rez-vous  à  dire  ? 

Je  feray  dit ,  Cleante ,  con- 
Zij 


tent ,  je  vous  jure  ,  je  vous  y  at- 
tens  au  premier  entretien  ;  il 
.eft  trop  tard  pour  commen- 
cer une  fi  belle  entreprife.  Nous 
irons  demain  chez  vous  y  exa- 
miner tous  ces  auteurs.  Ces 
mots  finirent  la  difpute  >  &Ç 
chacun  fe  retira. 


VIL  ENTRETIEN. 

Leakte  fût  le  plus1 
diligent  à  fe  rendre 
chez    Sofandre     à 
l'heure  prife  ;  il  le 
trouva  occupé  à  feuïllctter  les^ 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  la 
Médecine.    Si-toft  que  Carifte* 
fut  arrivé  :  Oeft  aujoufd'huy  ,• 
lnydic  Cleante  , qu'on  va  réta=* 
blif  entièrement  l'honneur  de* 
Médecins.     Tous  nos  anciens1 
on:    creu  qu'ils    a  voient    efié 
chaffez  de  Rome,  chacun  l'a' 
dit  jufqu  a  prefent  :  mais  il  y  a: 
bien  des  gens  trompez.  Sofan- 
dre nous  va  faire  connoiftre  ? 
par  tous  ces  gros  livres  que  vous 
voyez  ,  qu'il  ireil  rien  de  plus 
faux.  Pline  j  Pétrarque ,  Mon* 
Z  iij 
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eaigne ,  Molière ,  &  les  autres, 
depuis  qu'ils  font    morts  ,  ne 
font  plus  ennemis  de  la  Méde- 
cine j  ils  ont  fait  la  paix  avec  cl- 
ic, en'  considération  du  grand 
nombre  d'honneftes  gens,  qu'- 
elle leur  envoyé  pour  leur  te^ 
nir  compagnie  en  l'autre  mon- 
de. La  Préface  du  29.  livre  de 
Pline  n'eft  plus  ,  comme  Ton 
penfoit,  une  fatyre  fanglante 
contre  cet  art  ;  par  le  moyen> 
d'une  explication  bénigne  on; 
vous  y  va  faire  lire  fon  panégy- 
rique complet. 

Le  mépris  de  la  Médecine*, 
répandit  Sofandre  ,  que  vous 
attribuez  à  Pline  ,  n'eft  pas  fort 
à  fa  gloire.  Toute  fa  vie  il  s'en 
fit  une  étude  particulière.  Tous 
fes  ouvrages ,  &  le  livre  mefmc 
que  vous  citez,  ne  font  formez 
que  des,  recherches  curieufcs; 


fur  les  vertus  médicinales  de 
tous  les  corps  naturels.    C'efl: 
l'effet  d'un  jugement  rare,  d'oc- 
cuper fes  jours  à  une  feience 
qu'on  croie  digne  deftre  exter- 
minée ?  &:  c'efl:  un  fecret  de 
donner  grand  crédit  à  des  li- 
vres qu'on  écrit  fur  ces  matiè- 
res, que  de  publier  qu'elle  a  efté 
condamnée  &  chaflee  honteu- 
sement ?  Je  ne  penfe  pas  que 
perfonne  veuille  prendre   des 
fentimens  fi  bas  d'un  fi  excel- 
lent homme.  On1  auroit  de  la 
peine  à  les  accorder  avec  les 
témoignages     d'eitime     qu'il 
rend  à  la  Médecine  en  la  mef- 
me  Préface  que  vous  alléguez. 
Jl  neft  point  a  art ,  dic-u ,  plus  ç^ïas 
Jujet  au  changement ,  cependant  ™»ln 
H  nen  ejl  point  déplus  utile.  Àuf-  {™f ^ 
fi  ne  trouvera  t-on  jamais  écrit la-  gw* 
dans  ks  livres ,  quelle  ait  efté  pl«VJ 
Z  iiij 
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chaflée  de  Rpme. 

Que  veulent  donc  dire,  répli- 
qua Cleante,  ces  mots  de  Pliner 
ponuîus  j^e  peuple  Romain  qui  ne  tarda 
nus  neq-,  pas  de  recevoir les  autres  arts  je- 

in  acci-     i  T        ;>  n 

piendis    moignfr  de  l  emprefjement  pour 
kmu"!     ia  Médecine -]ufqu'  ace  qiien  aytt 
Medki-   fajf  épreuve  J  //  /#  condamna, 
Kiama.        ils  ne  lignifient  pas  >    re- 
dore'    pendit  Sofandre  ,  que  les  Me- 
dân^itm  dccînsayentcftcchaflez  :mais 
'&i*      feulement   que    les   Romains 
blâmèrent  &  prirent  en  aver- 
fion   la  pratique   d'une    Chi- 
rurgie cruelle ,  qu'Archagathus 
&r  quelques  Médecins  venus  de 
Peloponnefe ,  exercèrent  à  Ro- 
me tranchant  &  brûlant  les  ma- 
lades j  fans  aucune  diferetion. 
Je  ne  veux  que  le  texte  de  Pli- 
ne pour  juftifier  ce  que  je  dis. 
Car  immédiatement  après  les 
mots  que  vous  venez  de  rap- 
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porter  ,  il  écrit   qu'Archagà- 

thus  eftant  venu  à  Rome ,  il  fut 
honoré  des  privilèges  des  Sé- 
nateurs ;  que  la  Ville  luy  ache- 
ta une  riiaifon ,  afin  d'avoir  le 
moyen    d'exercer     publique* 
nient  fon  art;  &  en  fuite  il  a- 
joûte,  que  cet  Archagatus  fut 
premièrement  nommé  Chirur- 
gien, que  fon  arrivée  à  Rome 
remplit  de  joye  toute  la  Villes 
que  peu  après  fa  cruelle  métho- 
de luy  changea  le  nom  de  Chi- 
rurgien en  celuy  de  bourreau  * 
&:  i'eftime  que    les    Romains 
avoient  de  la  Médecine .,  en  une 
averfion  mortelle  contre  tous 
les  Médecins.  Il  faut  vous  rap- 
porter fes  propres  termes.     On  Vulnera. 
dit  quilfut  appelle  Chirurgien ,  "Xn?  ! 
quil  futreceu  h  Rome  avec  une  tofmm. 
joye  extraordinaire  ;  &  que  peu  mi«que 
de  temps  après  j a  cruauté  a  cou-  advenu 


cjus^ex  per  &  bru  fier  les  malades  chatiè 
fecar,di  g?#  ^  nom  en  celuy  de  bourre  au> 
uanûfâ'  &  renaît  od'uufe  la  Médecine  , 
iT^mi.  &  tous  les  Médecins.  Caton  qui 
*cm»ïeftoit  extrêmement  paffionné 

in  «dm  .        M> 

artcm     pour  Le  bien  de  la  patne ,  a  L  oc- 
wcéicos.  cation  de  certe  cruelle  îgnoran- 
**"*■     ce,  eonceut  une  exceffive  hai- 
ne contre  tous  les  autres  Méde- 
cins Grecs  >  qui  eftoient  arrivez 
à  Rome  avec  Archagachus.  Il 
fedéfî  itde  ces  étrangers  ?  qui 
regaidoienr  les  Romains  com- 
me des  Barbares  leurs  ennemis;, 
c  eft  pourquoy  il  écrivit  à  fon 
fils  les  paroles  que  vous  rappor- 
taftes  au  dernier  jour  vils  ont  ju- 
ré entre  eux  de  tuer  tous  les  bar- 
bares far  le  moyen  de  leur  Mé- 
decine. Mais  l'a verfion  que  Can- 
ton &  les  autres  Romains  pri- 
rent contre  A  rchagathu  suin- 
ter eflajamaisTeftime  qii'ils  garT 


ocrent  pour  l'art  de  la  Méde- 
cine. La  preuve  en  eft  au  mef- 
me  lieu  de  Pline  qu'on  nous  op- 
pofe.  Car  après  les  textes  que 
je  viens  de  citer  contre  l'inhu- 
manité de  ces  Chirurgiens-mé- 
decins >  cet  auteur  voyant  bien 
qu'on  en  pouvoit  prendre  oc- 
cafion  de  mépris  contre  une 
fcience  falutaire ,  il  s'en  fait  à 
kiy^melme  la  difficulté.  Croi-  f™*^ 
tons-  nous  ,  dit-il  ,  sue  nos  pères-  *lim- 

.  tin  rnam  crt 

ayent  condamne  une  choje  très-  «tonus  ç 
falutaire?  &ily  répond  auffi*  h«cù?e? 
toft  :Non  ,  en  vérité,  ils  ne  con-  '%*%£ 
àamnoiem ijm  la  feience  en  foy^  j*5™nc*j 
mais  la  manière  de  ^exercer,  anem. 
L'on  voit  nettement  par  ces 
mots ,  que  les  Romains  ne  blâ- 
mèrent pas  la  Médecine  très- 
utile  en  foy,  mais  la  cruelle  pra- 
tique des    Chirurgiens  ,   dont 
nous  avons  parlé.    Et  bien  loin 


de  chafîer  les  Médecins ,  Plmë 
toujours  au  mefme  endroit ,  ob- 
cumRo-  ferve  i  que  le  peuple  Romain , 
Gracos    ehajfant  enfuit e  Us  Grecs  de  tou- 
pdkteat  te  l'Italie ,  en  exceptèrent  nom- 
ru"  Me-  wément  les  Médecins  aufqueh 
dices.     Hs  permirent  en  privilège  de  re- 
fier  dans  leurs-villes.  E:  Suéto- 
ne  récite   que   fous  l'Empire 
d'Augufte  ,  ce  Prince  voyanc 
^agna     j^oaie  preflee  d'une  grande  fa- 
quo-dâ    mine  ,  en  chaffa  les  vendeurs 
te&dif-  d'efclaves ,  les  maiflres  des  jeux 
wlàio     de  Gladiateurs,  avec  leur  fuit  te\ 
&  tous  les  étrangers  ,    excepté 
les  Médecins  ,  au f quels  il  permit 
familial    de  reficr  dans-  la  Ville.     C  eft 
donc  une  calomnie  ,  de  dire  que 
les   Médecins  ont  eftc   chailez 


cum  ve 
nalùias 
ft.  Un.i- 

flariim 


peresri- 

noloute 
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excep-is 

Medicis    Je  R0ÎTie      Et  Ce  qui  dl  décOU- 

urhe  1  •    '         a.        > 

e  pu'.if    vre.  la  temen:e  ,  eit  quon  ne 


f.C  All- 
Su  t-    in 


trouve  pas  un  Hiftorien  Ro^ 
main  qui  le  rapporte  ,  &:  qu'on 
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fie  fcauroit  cirer  aucun  décret 

du  Sénat  qui  les  condamne  à 
cet  exil  ,  ny  aucun  autre  qui 
les  ait  enfuice  rappelle  à  Ro- 
me >oùperfonne  ne  nie  qu'ils 
rfayent ,  pendant  plufieurs  fie- 
des,  exercé  la  Médecine.  Eft-il 
croyable  que  les  Romains  qui 
ont  écrit  les  moindres  chofes  s 
&  qui  faifoient  tout  avec  un  (i 
bel  ordre  ,  euflent  exécuté  une 
affaire  de  telle  importance  au 
public  fans  aucune  formalité  ? 

Carifte  voyant  bien  que 
Géante  navoit  rien  à  répli- 
quer à  des  autoritez  fi  preflan- 
tes  >repaiToit  fur  la  Préface  de 
Pline ,  pour  voir  fi  Sofandre  ne 
s'écanoit  point  du  fens  de  cet 
Auteur  ,  &  s  il  ne  trouveroit 
point  en  termes  clairs  le  ban- 
niffement  des  Médecins,  mais 
■n'y  pouvant  rien  remarquer  en 


fevesur  de  fon  opinion  ;  Je  nf  ca 
cftois ,  dit-il ,  afleuré  à  Pline ,  je 
n'en  ay  point  conforté  d'autres 
fur  cette  queftion  ,  mais  il  n'ea 
parle  pas  bien  nettement. 

La  leéiurc  des  autres  Au- 
teurs ,  répondit  Sofandre ,  vous 
auroit  elle  inutile  >  perfonne 
n'en  a  parlé  que  luy. 

Tcusles  Scavans ,  dît  Géan- 
te ,  qui  iont  venus  après  luy , 
l'ont  entendu  comme  nous. 

Ileftvray,ditSofandie,  c'eft 
ce  qui  les  a  trompez.  La  chofe 
leur importoit  peu;  Et  mefme 
ils  ont  bien  voulu  eftre  trom- 
pez. On  eft  bien  aife  de  trou- 
ver à  mordre  fur  les  Médecins. 
Mais  je  pafle  pius  avant. 

Quand  nous  devrions  rai- 
fonner  fur  la  fuppofition  vifible- 
ment  fauffe  de  cebanniiTement 
célèbre  ,  la  gloire  de  la  Medc- 
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«clne  n'y  feroic  pas  à  mon  avis 
beaucoup  plus  intereflee  que 
celle  des  autres  arts ,  donc  on  a 
toujours  fait  grand  cas  ,  quoy 
qu'ils  en  ayent  eftéchaflez  plus 
d'une  fois. 

Carifte  qui  s'intereflbit  dans 
la  défenfe  prefquede  toutes  les 
autres  fciences  ,  luy  demanda 
de  quels  arts  il  entendoir  par- 
ler. 

De  celuy  mefrne  >  répondit 
Sofandre ,  dont  vous  faites  une 
profeflîon  particulière.  Les  A- 
vocats  fe  piquent  de  l'éloquen- 
ce ;  &:  nous  lifons  que  les  Ro-  s*etw, 
mains  chaflerent  de  leur  ville  U$l 
Les  Orateurs ,  &  tous  ceux  qui  ^;  £m 
s'addonnoienc  à  la  Rhétorique,  tr*t\  * 
par   trois  diverfes  fois   feule-  Çcknt* 
ment.  La  première  fous  le  Con- 
fulat  de  C  Fannius  Strabon ,  de 
de  M,  Valere  Meffale;  une  fç- 


ëonde  fois  par  Arreft  du  Senât 
pendant  la  cenfure  de  Cn.  Do- 
mitius ,  L.  Licinius  Craffus  ;  & 
la  troifiéme  fois  fous  l'Empire 
de  Domiticn ,  par  un  décret  fo- 
lemnel  du  Sénat ,  ils  furent  ban- 
nis de  Rome,  &  de  toute  l'Ita- 
lie. 

Ce  procédé  furprend  ,  dit 
Carifte,  quelles  raifons  avoient- 
iis  de  bannir  un  art  que  tous 
les  peuples  raifonnabies  che- 
riffent.  Les  mefmes  Romains 
l'-avoient  entretenu  chez  eux 
avec  tant  d'éclat  ,  ils  avoient 
recompenfé  des  plus  éminen- 
tes  dignicez  ceux  qui  excel- 
loient  en  l'éloquence.  Je  ne 
conçois  pas  fur  quel  fondement 
ils  la  rece voient  de  la  chafToient 
à  tant  de  différentes  reprifes. 

Une  conduite  fi  réglée  ,  ré- 
pondit Sofandre  ,  marque    la 

grande 


i2i 
grande  confiance  de  ce  pèu3 
pie,  qui  félon  les  diverfes  vi- 
îions  de  fon  caprice  ,  élevoic 
tantoft  aux  honneurs ,  &  tan- 
t'oft  fouloit  aux  pieds  les  mef- 
mes  Arcs.  Àinfî  vous  voyez  que 
fon  gouft  eft  un  fort  bon  Juge 
de  leur  mérite:  &  que  comme 
la  difgracea  fait  grand  tort  à 
l'éloquence  ,  elle  pourroit  auffi 
décrier  beaucoup  la  Médecine. 
Mais  puifque  nos  adverfaires 
difent  qu'après  cet  exil  prêter** 
du  les  Médecins  ont  efté  rap- 
peliez à  Rome  ,  laffront  au- 
roit ,  ce  rne  femble ,  efté  fuffi- 
famment  reparé  par  cette  ré- 
tractation publique  de  leurs 
violences  » 

Dans  vos  citations  ,  dit 
Géante  ,  vous  avez  oublié  un 
petit  mot  de  Pline  qui  nous  ap- 
prend que  la  ville  de  Rome  de- 


*S2 
puis  fa  fondation  >  a  demeuré 
plus  de  fix  cens  ans  fans  Mede- 
glndum  cins.  Les  termes  ne  font  point- 
fine  Me-  ambigus.  Mille  Peuples,  dit- il,. 

dicis  de-        .         °  t ■     • 

gunr,  nec  vivent  Jans  Médecins  •>  non  pas 
ncM«u.  toute  fais  fans  Médecine  ,  comme 
tSfS*    le   Peuple  Romain  qui  fut  plus- 

Roman9     ^   ^  r^j  ^j    /^^    MedeCWS^ 

cenceii-  La  mémoire  manque  quelque- 
îTuU^an*  fois ,  il  eft:  bon  de  faire  refou- 

Piinius       Vf,n:r 

*>•  Ces  paroles  de  Pline ,  repar- 

tit Sofandre  ,  nbffenfent  pas 
plus  la  Médecine  que  les  autre* 
paffages ,  puifque  le  mefme  lieu; 
qui  marque  l'abfence  des  Mé- 
decins ,  prouve  la  necefïité  de 
leur  art.  Qu'il  y  ait  eu  à  Rome 
des  Médecins  en  titre  ,  ou  fan$- 
qualité  ;  que  chacun  fe  foit  in~ 
ftruit  des  préceptes  de  la  Mé- 
decine, ou  que  de  certaines  per~ 
tonnes  feulement.enfifient  pro- 
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felîîon  particulière,  qu'importe 
à  cet  art  falutaire  ?  néanmoins 
jaydes  chofesplus  precifes  cw 
faveur  des  Médecins.  Je  dis 
que  cette  opinion  que  vous  at- 
tribuez à  Pline,  n'eftpas  con- 
forme ny  à  fes  propres  écrits, 
ri  y  à  la  vérité  de  I'Hiftoire.  Elle 
répugne  à  fes  écrits  ,  parce 
qu  au  premier  pafTage  que  vous 
avez  cité  ,  il  dit  que  les  Ro- 
niains ■•,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
admettre  chez  eux  les  autres 
arts ,  témoignèrent  encore  plus 
de  promptitude  ,  &  d'empref- 
fement  à  recevoir  les  Méde- 
cins ,  &  que  leur  arrivée  fut  ex- 
trêmement agréable  à  toute  la 
ville.  Comment  accorder  cette 
promptitude  avec  une  indiffé- 
rence pour  les  mefmes  Méde- 
cins de  plus  de  fix  cens  ans. 
Mais  la  contradiction  y  eft  en- 
A  a  ij  ; 


ï«4 
co're  vifible.  Car  immédiate- 
ment après  ces  mots ,  par  les- 
quels vous  prouvez  cette  ab- 
fencedefix  cens  ans,  il  ajcu'îe 
qu'Arcbagatus  Médecin  fut 
honorablement  receu  à  Rome , 
l'an  cinq  cens  trente  cinq  de  fà 
fondation;  les  Romains  ne  de- 
meurèrent donc  pas  plus  de  fix 
cens  ans  fans  aucuns  Médecins. 
Cette  opinion  ne  s'accommo- 
de pas  mieux  à  rhiftoire.  Denis 
dHalicarnafle  rapporte  qu'en 
une  pefte  qui  affligea  la  ville  de 
Rome ,  trois  cens  ans  après  fa 
conftrudion '■>  là  contagion  fe 
Nec  me  repandit  fi  fort  que  les  Mede- 

dicis  in-       .  *•  .  .      j  .       ; 

tama  x  cins ,  ny  les  ami  sue  s 'malades ne 
uû * mui  fajfifoient  pas  à  les  traiter ,  tant 
f'fficién  ^  nombre  en  eftoit  grand.  Les 
ubus.  Médecins  eftoient  donc  à  Ro- 
Haiicar  me  dés  le  troifiéme  fiecle.  Une 
i0,     autre  pefte  dépeuplant  la  ville ., 


Tan  461.  de  fa  fondation ,  com- 
me remarque  Pline  ,  les  Ro- 
mains ,  fur  les  oracles  des  Sy- 
b'illes,  envoyèrent  en  ambaffa* 
de  Q.  Ogulnius  Gailus  à  Epi- 
daure ,  pour  faire  tranfporter  à 
Rome  l'image  d'Efculape.  Elit: 
y  arriva  l'année  fuivante  ,  ôC 
aufli-roflori  luy  éleva  un  Tem- 
ple proche  de  laville,&ron  luy 
fonda  dès  Preftres,de  forte  que 
la  Médecine  y  fut  toujours  ref- 
pe&ée  &  entretenue  depuis. 

Il  relie  donc  au  moins ,  dit 
Cleante,  encore  les  trois  pre- 
miers fiecles  depuis  la  conftru- 
érion  de  Rome  ,  que  les  Ro- 
mains ont  vécu  fans  Médecins. 
Penfez-vous,répondit  Sofan- 
dre  ,  qu'il  foit  fort  croyable 
que  les  Romains  citant  occu- 
pez à  des  guerres  continuelles, 
oùies  bkffures  &  les  maladies 
A  a  iij 
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Gram- 
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effbiént   fréquences  \   puiîentr 

demeurer  fans  Chirurgiens  ou : 

Médecins.  Qtic  cela  foie  >  je  le 

veux  bien.  Où  eft  ledefavan- 

tage  particulier  à  la  Médecine. 

y.VrfiH-  L'Abbé  Lanceilot  obferve  que 

îTrT  l'  la  ville  de  Rome  demeura  fix 

cens  ans  depuis  fa  fondation , 

fans  école  publique  d'aucun  art. 

"*,*«  STçft    pourquoy    Suetcne   fe 

in  ufù     plaint  de  la  négligence  que  les 

nedû  in  premiers  Romains  avoient  eu 

SSoTAt:  de  la  Grammaire.    Bien  loin, 

\k«  f«c  *t  il  ,  que  U>  Grammaire  fut 

bciiicofa  autrefois  honorée  à  Rome ,  elle  rif 

euam  tû      n    .  J  r       J 

civiiita-  ejtoit  pas  Jeulement  en  ujage; 
Hberaii-U  d'autant  que  les  Romains  alors 
apiilws  encore  grofsiers  &  attachez,  aux 
vacante.  armes,  ne  s'occupoient pas  encore 

Surt.    in    v    . ,        iV  «  tt 

faine  1  al  étude  des  Arts  libéraux. 

cum.  Ciceron  rend  la  mefrneraU 
fôn  de  la  négligence  qu'ils  a- 
voient  pour  tous   les    autres 


i%7 
Arts.  Ce  peuple  originairement 
compofé  dune  troupe  de  ori- 
gans &  de  vagabonds ,  que  Ro- 
mulus  ramafla  de  tous  coftez  > 
navoit  gueres  de  difpofirion  h 
l'amour  des  Lettres^  Leur  efprit 
prévenu  des  grands  foins  d'é- 
tablir leur  domination  naiflan- 
te,  n'avoir  aucune  pënfée  pour 
les  Arts.  Ils  comptoient  pour 
inutils  à  l'Etat  tous  ceux  qui  ne 
portoient  pas  les  armes.   Ainfi 
tous  les  fçavans  leur  eftoient  é- 
galement  odieux.  Quelle  mer- 
veille donc  que  la  Médecine  fut: 
enveloppée  dans  ce  mépris  u- 
nîverfel?  Si  elle  y  trouve  du  ra- 
bais >  les  autres  feienees  en  fe- 
ront-elles exemptes  ? 

L'honneur  de  la  Médecine  > 
dît  Cleante  ,  fe  fauve  dansles^ 
ténèbres  de  l'hiftoire  ancienne  v 
mais  il  ne  trouvera  pas  lemef- 


me  fuyant  dans  les  écrits  de" 
de  Montaigne  ,•  de  Pétrarque, 
&  de  Molière ,  lé  diflinguo  n'efl: 
gueres  de  niife  chez  eux  :  Ils 
ont  explique  la- forfanterie  de 
cet  art  un  peu  plus  nettement 
que  Piine.  Vous  nous  avez  pro- 
mis que  vous  nous  prouveriez 
par  leurs  propres  écrits,  qu'ils 
ne  luy  ont  donné  aucune  at-  ■ 
teinte  C'eft  ce  que  j'attends 
avec  impatience. 

Comme  je  pretens, répliqua 
Sofandre ,  exécuter  ponftuelte- 
rhent  ma  promette,  j'ay  leu  dili- 
gemment leurs  ouvrages,&j'ay 
amafié  dans  ce  papier  les  paf- 
ges  dont  j'ay  befoin,  afind'eftre 
fidèle  dans  les  citations  :  Vous 
me  permettrez  ,  s'il  vous  plaift , 
d'en  foulager  ma  mémoire. 
Commençons  par  Montaigne  5 
il  a  dépeint  dans  {es  livres  tous 
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les  traits  de  fa  vie.  Onyvoîtiui 
naturel  emporté,  fier,  opiniâ- 
tre, entefté  de  fon  mérite  pro- 
pre. Il  avoue  au  livre  t .  de  Ces 
E  fiais  chapitre  36.  qu'il  eftoic 
11e  avec  une  grande  aver- 
iion  naturelle  contre  la  Méde- 
cine :  un  peu  plus  bas  il  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  cité  d'humeur  à 
violenter  fon  naturel  ;  il  eft 
donc  croyable ,  que  fur  le  mé- 
pris qu'il  avoir  pour  la  Méde- 
cine ,  il  a  fuivy  fon  inclination 
naturelle ,  &  qu'il  n'en  a  gueres 
confultéla  raifon.  De  plus  on 
fçait  que  la  Médecine  condam- 
nant toujours  l'excez  des  plai- 
firs ,  elle  ne  peut  gueres  fe  fai- 
re des  amis  entre  les  volup- 
tueux :  Montaigne  eftoit  de  ce 
nombre.  Il  confeffe  au  chapi- 
tre dernier  de  fes  Effais ,  eftre 
tellement  fujet  à  fon  plaifir, 
Bb 


qu'il  ne  luv  avoit  jamais,  rien  re- 

Li.ç.vr  mon  pi  ai ftr  bien  largement  toute 
concluÇion  médicinale.    Sain  & 
malade  je  me  fuis  toujours  laijje 
aller  aux  appétits  qui  me  pref 
J Vient,  Je  donne  grande  auuri- 
.  té  a  mes  defirs  &  inclinations.  Je 
paime  point  guérir  le  mal  par  le 
mal.  V'ejlre  fujet  a  la  colique,  & 
fujet  à  m'abflenir  du  plaifir  de 
manger  des  huijîres,ce  font  deux 
maux  four  //#.   Puifquon  eft  au 
hazard  de  fe  mécompter  ,  ha- 
sardons nous  plût  o  fi  à  lœ  fuit  te 
\  duplaifir.  Il  déclare  au  mefme 

lieu  fa  valeur  en  matière  d'a- 
mour ,  &  fe  vante  mefrne  d'a- 
voir efté  impudique  long-temps 
avant  1  âge de  connoiflance.  il 
ne  ?ne  fouvient  point  de  moy  de 
fi  loin ,  dit- il ,  S"  peut -on  marier 
pia  fortune  a  celle  pie  la  J?jtarr 


if* 
tUla  de  Tctrone  ?  C'eft  pour- 
quoy  mefurant  coût  au  pied  de 
la  volupté  :  Si  cefl  >  die- il  au 
mefme  chapitre  >  une  Médecine 
voluptueufe  ,  acceptez,  la  ,  cefl 
toujours  autant  de  bien  prefent. 
L  e  plaifir  ejl  des  principales  ejpe- 
ces  duprofit. Un  homme  qui  a  le 
cœur  fi  bien  réglé  eft  capa§fe 
de  fort  beaux  fentimens ,  &.1  on 
doit  faire  grand  cas  des  oracles 
qu'il  prononce.  Voyez,  je  vous 
prie ,  jufqu'où  va  la  force  de 
fcn  jugement.  Les  Babyloniens  > 
dit-il  au  mefme  chapitre ,  por- 
taient leurs  malades  en  la  place , 
le  peuple  ejloit  le  Médecin  ;  cha- 
cun des  pajfans  félon  fin  expé- 
rience leur  donnoit  quelque  avis 
falutaire.  Nous  n  en  faifons  gue- 
res  autrement,  il  riefl  pas  une 
fimple  femmelette  ,-  dont  nous 
nemployons  les  barbotages  & 
Bb  ij 
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les hrevets.  Et  félon  mon  humeur, 
fi'f  avais  h  accepter  quelque  mé- 
decine ,  'f  accepterais  plus  volon-* 
tiers  celle-cj  qu  aucune  autre. 
V  autant  qu'au  moins  il  ri  y  a  nul 
dommage  a  craindre.  Eft-ce  là 
le  langage  d'un  auteur  judi- 
cieux? Il  juge  qu'il  y  a  plus  de 
feweté  à  fe  fervir  des  receptes 
de  coures  forces  dfe  gens  igno- 
rans  &  fans  expérience,  que  des 
remèdes  d'un  Médecin  expert. 
Si  un  homme  n'avoir  poinc  étu- 
dié en  Médecine,  s'il  eftoic  un 
fimple  Cordonnier  ,  ou  un  Ma- 
nœuvre flupide ,  il  feroic  habile 
à  guérir  les  malades:  mais  par- 
ce qu'il  efl:  expert  &  fçavant, 
fes  remèdes  ne  valenc  rien.  Je 
ne  fçavois  pas  encore  x[ue  la 
confufion  fuft  préférable  à  la 
mechode,  &  l'ignorance  à  H 
doélrine  ;  Montaigne  nous  l'ap- 


±9? 
|3i»end  aujourd'huy.    Voicy  en- 
core un  échantillon  de  fon  rai- 
fonnement.  Il  veut  prouver  que 

la   Médecine  eft  inutile  ;  ceft 

ainfi  qu'il  s'y  prend  :  La  Mede-  E£als  de 

/?  /»  •  Mont  ai  g. 

ctne  je  forme  par  expérience,  aufi  u.  &n} 
fe  fait  mon  opinion.  Mon  père 
a  vécu  foixante  &  quatorze  ans  , 
mon  ayeul  fixante -neuf ,  mon 
bif  ayeul  prés  de  quatre-vingt 
fans  avoir  gou  (té  aucune  Méde- 
cine. La  merveille  eft  rare;  Se 
toute  la  Médecine  eft  ruinée  3 
pu  if  que  deux  ou  trois  pe lion- 
nes naturellement  bien  difpo- 
fées  ont  vefeu  fans  l'ufage  des 
drogues.  Si  la  Médecine  n'eft 
fondée  que  fur  deux  ou  trois  ex- 
périences femblâbles  ,  elle  a 
beaucoup  à  craindre  de  cet  ar- 
gument. 

Mais  examinons  un  peu,  con- 
tinua Sofandre,quelle  fut  lafan- 
Bb  li\ 
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té  de  ces  gens  qui  bravoient  fi 
%mlJl  fièrement  laMedecine.  Montai- 
Uic  37.  gne  écrit  au  même  ebapitreque 
fon  père  mourut  affligé  dune 
groiîe  pierre  en  la  veille  ,  qu'il 
reflentit  en  l'âge  de  67.  ans  ,  &: 
que  ce  mal  luy  dura  7.  msjrai- 
nanh  dit-il ,  une  vie  bien  doulou- 
reufe,&  ii  s'étonne  qu'entre  pla- 
ideurs frères  &  foeurs,iuy  feulfuc 
attaque  de  la  pierre  comme  fon 
père.  Il  s'en  apperceut  , dit-il , 
dés  l'âge  de  45 .  ans ,  il  en  fur 
tourmenté  jufqu'à  l'âge  de  59. 
auquel  ii  mourut;  il  fut  encore 
travaillé  de  la  colique  &  d'au- 
tres maladies.  Jyay  ,  dit- il  ,  fou- 
vent  e  (lé  malade  ,  ô*  fay  quafi 
tjjayé  de  toutes  frtes  de  mala- 
dies. Voila  la  grande  (anté  qui 
le  rend  fi  fier.  Je  croy,  Géante, 
que  vous  n'avez  pas  grand  em- 
preflement  pour  une  fanté  pa* 


Veille.  Je  ne  dis  pas ,  écrit- il  aii 
livre  i.  chap.  37.  quil  ne  puijfè 
y  avoir  quelque  art  de  la  Méde- 
cine ,  quil  n'y  ait  parmy  tant 
d'ouvrages  de  la  Nature  des  cho- 
fes  propres  a  la  confervation  de 
nojlre  fanîé  y  cela  ejl  certain: 
J'entens  bien  quil  y  a  quelque 
(impie  qui  humecle  ,  quelqù au- 
tre qui  dépêche  -,  ejrc.  Il  dit  en- 
firtte  qu'il  n'eft  rien  de  fi  péni- 
ble qu'on  ne  doive  fouffrir  pour 
recouvrer  la  famé,  le  plus  pré- 
cieux trefor  de  la  vie.  Vous  di- 
riez après  cela  qu'il  va  dire  des 
merveilles  de  la  Médecine,  ce- 
pendant voila  ce  qu'il  en  écrie' 
enfuitre  au  mefrrïe chapitre.  Au 
fefie  )  honore  les  Médecins  pour 
l 'amour  d  eux-me  Cm  es ,  en  ayant 
weu  beaucoup  dho  nejles  hom- 
mes ,  &  dignes  d'efire  aimez*.  Ce 
nejl  pas  a  eux  que  j'en  veux  * 
B  b  iiij 
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teflh  leur  art.  N'admirez- vous 
point  ce  difcours  ?  Il  honnorq 
les  Médecins,  &:  il  méprife  la 
Médecine  qui  les  rend  honno- 
rables.  Pas  un  de  fes  ennemis 
n'ont  dit  ouvertement  qu'ils  en 
voûtaient  à  l'art  mcfmc  de  la 
Médecine  •  ils  ont  dit  qu'ils 
crioient  contre  les  faux  Mede« 
cins.  Ceft  ainfî  que  Pétrarque 
a  parlé  en  cent  endroits. 

Que  pouvez*  vous  dire ,  l'in- 
terrompît Cleante  ,  contre  ce 
do£te  ïraîien  >  N'allez  -  vous 
point  au/Ti  luy  reprocher  fa  vo- 
lupté ,  &  la  foiblefle  de  fon  ju- 
gement ?  Vous  en  avez  fujet. 
Toute  fa  vie  fut  un  jeûne  Se 
une  abftinence  continuelle.  Ses 
écries  portent  les  marques  du 
plus  fublime  génie  de  fon  iiecle: 
Il  fronde  pourtant  affez  joli- 
ment les  Médecins. 
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Ce  qu'il  a  écrie  contre  eux  ,■ 
répondit  Sofandre  ,  doit  eftre 
un  peu  fufpeft.   Il  partait  eu 
homme  pailionné.  Sesinterefts 
particuliers   Pavoient    engagé 
en  des  anîmofitez  furieufes  con- 
tre les  Médecins.  Il  l'avoue  en 
l'epicrc  4»  du  livre  5.    Des  af- 
faires de  fa  vieilleflc.  Je  fçay. ,  ^h 
dit-il,  que  bien  des  gens  font  en-  JJ^faî£ 
fièrement  perfu^dez ,  aue  îe  fkis™m  Me- 

I  ennemy  fume  des  Médecins-,  ^'omnium-- 
^#/9  $#  differens  que  tout  le  llîdm 
monde  fçait  quej'ay  eu  enVran-  tSj^îsl 
^  ^*?/r<f  ^##.  On  voit  les  ef-  pta"^ul" 
fets  de  fa  paffion  en  quatre  li-  cerramen 
vres  qu  il  a  lailiez  ,  qui  ont  pour  m  mi. 
titre  Invectives  contre  JÎSÏ 
un  Médecin  François,  &liis  fuir- 
qui  font  remplies  des  injures 

les  plus  emportées  qu'on  puiffe 
proférer  contre  des  ennemis. 

II  eftoit  donc  piqué  au  jeu  ;  ainfl 
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eën'eft  pas  merveille  s'il  s'éga- 
re dans  fes  emportemens  ,  &: 
s'il  tombe  dans  des  contradi- 
ctions perpétuelles ,  je  vais  vous 
en  lire  quelqu'unes. 

Au  n.  livre  des  affaires  de 
fa  vièilleffe ,  Epift.  t.  il  fbuftienc 
que  la  Médecine  n'eft  point 
du  tout  parrny  nous ,  qu'elle  eït 
feulement  en  l'idée  de  Dieu, 
&  que  files  Médecins  ont  quel- 
que art  >c'eftun  art  de  tromper, 
de  voler  ,  &  de  tuer  les  hom- 
mes. En  la  dernière  Epift.  du 
mefmc  livre  ,  il  parle  ainfi. 
Jguoy  me  dira,  quelqu'un  n\ <  xcep- 
te z> vous  pas  un  Médecin  die 
P infamie  de  cette  accufation  ? 
en  vérité  je  le  voudfois  bien  ,dit- 
il ,  car  je  ne  fcay  comment  il  fe 
fait  qu'il  n'y  ait  aucune  prcfef 
fion  au  monde  okfaye  tant  d'ad- 
mis qu'en  Médecine  ;  mais  pont 
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nrrien  de  gui  fer ,  fen  ay  cherché    ncc  m 

en  vain   quelques-uns  que    'fen  g^nus 
pufje  exempter  ;  je  trouve  bien  S^a 
des  hommes  docles  ér  éloquens  ,  w£to  » 
mats  je  ne  trouve  aucuns  Mede-  quidem 
cins.  Dans  ces  pafiages  on  voit  a^ucn. 
qu'il  nie  abfolumenr  qu'il  y  ait  ^innv0en* 
parmy  les  hommes  aucune  Me-  Mcdicos. 
decine  s  ny  vrais  Médecins -r.ee- 
pendant  vbicy  d'autres  lieux, 
où  il  affeure  tout  le  contraire  , 
c'efi  en  k  première  Epift.  daj^^î" 
Livre  u  des  chofes  de  fa  vieil*  «*  *p- 

i    a*       *v         ,  t.      .1  fam,ied 

Iciie.  je  nay  pas  ,  ciit-iU  me-  artifices 
/*//?  Z'^rr ,.  w*/j  /«  artijhs  >  §"prlf« 

excepté    quelques-uns    qui    me%^s 

Çemblent  e/Ire  de  irais  Mede-  ;vJ0S  di" 

ans ,  ey  que  je  cher  t  s  a  ce  Jujet ,  niamve- 

&  aufecond  livre  defes  inveéti-  Sel 

ves  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  die-  il  y  v$™£'9 

je  connois  aitelaues  bons  (4*  veri-  ni  ï'}!X)t'- 

n  \      -         .         ,    r    ■    Meaicos 

tables  Médecins  qui  ont  ïe  prit  verosno- 

*     i  j  J  ,r  ■  vhSin- 

£?*  /#  prudence   necejjaire  au  g^io ,  & 


arrium 
arce  po- 
nonda 
eil  ,  àif. 
crecione 
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eiqisinplaj  noble  de  tous  les  arts.  Et 
afin  qu'on  ne  croye  pas  que  je 
donne  un  fens  forcé  à  fes  paro- 
les, voyons  comme  ii  explique 

roiien-  Ce  qu'il  entend  par  ce  mot  de 
vray  Médecin  ,  au  5.  livre  des 
chofes  de  fa  vieillerie  Epift.  4. 
Si  ces  per fermes  ,  dit~il,jW  de 
irais  Médecins ,  fans  doute  ils 
aydent  la  nature,  ils  combattent 
les  maladies  ils  rendent  lafanté 
aux  malades  >  ils  la  con  fervent 
aux  faîns,  à"  Us  £  affermi  (fent  en 
ceux-  en  qui  elle  e H  douteuÇe.  Il  tf 
reconnu  de  véritables  Méde- 
cins,donc  félon  luy-mefme,il  y  a 
des  gens  qui  peuvent  faire  tou- 
tes ces  merveilles.  Voila  la  pre- 
mière contradiction*  écoutez- 
en  une  féconde. 

l-  *.«      En  une  de  fes  épiftres  il  loue 

Zl^.4.  fonamy  qui  eftoit  revenu  d'une 
grande  maladie  ,  de  ne  s'eftre 
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fervy  d'aïicun  Médecin  ,  parce 
que ,  dit- il ,  il  nefi  point  de  che- 
min plus  court  pour  arriver  à  la 
fanté  que  de  manquer  de  Méde- 
cin :  &  en  une  autre  lettre  qu'il 
.écrit  au  Pape  Clément  V  l.ïon 
maiftre  ,en  la  vie  duquel,  com- 
liieildit,  toute  fa  fortune  con- 
fiftoit,  il  luy  confeille  dechoi- 
fir  ,  entre  plusieurs ,  un  Méde- 
cin fidelle&r  fçavant  ,  pour  le 
guérir  d'une  grande  fièvre  qui 
le  travailloit  alors.  De  forte 
que  ,  fuivant  Pétrarque ,  il  efl: 
de  véritables  Médecins  3  &  il 
n'y  en  peut  avoir  ,*  il  en  con- 
noift  quelques-uns  ,  &:  il  n'en 
fçauroit  trouver;  ilfe  faut  fer- 
Virde  Médecins  dans  la  mala- 
die ,  &  il  ne  s'en  faut  point  fer- 
vir.  Voila  l'auteur  du  monde  le 
plus  commode  ,  on  y  trouve 
tout  ce  qu'on  veut  :  il  fouftient 


à  merveille  le  pour  &  le  con- 
tre de  la  Médecine.  Elle  trou- 
ve au  moins  cela  de  bcn  dans 
les  contrarierez  de  cet  auteur , 
que  fes  injures  ne  luy  peuvent 
nuire  ,  &:  que  toutes  les  louan- 
ges qu'il  donne  malgré  luy  aux 
Médecins,  luy  font  très  favora- 
bles. Prenez  garde  aux  grands 
avantages  qu'il  leur    attribue 
.     fans  y  penfer  ,je  cherche  ,  dit-il, 
jrofeffo  Epift.  3.  du  livre  5.  des  affaires 
quoî^de  fa  vieillefle  ,  des  gens  dont 
l*on£v  Pcwfhyfiit  de  rendre  lafanté: 
gam  mo;  fi  j'€n  trouve  quelques-uns  •>  je 
jauio     ne  les  aimerai  feulement  pas , 
éSS^'itàfù  je  les  adorerai  prefque* 
muieris  <;omme   des  personnes   qui  nous 
*Mg"t*  donnent  des  biens  ,  que  nous  de- 
vons attendre  de  Vieufeul.    Il 
a  reconnu ,  comme  j'ay  obfer- 
vé ,  que  les  vrais  Médecins  pro- 
curent ces  excellons  biens  aux 


res 
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hommes;  il  eft  demeuré  d'ac- 
cord en  plufieurs  endroits  qu'il 
fe  trouve , de  vrais  Médecins  au 
monde  „;  &:  parconfequent  il 
doit  avouer  que  les  Médecin? 
font  d'un  mérite  qui  les  appro- 
che de  la  divinité.  C'eftpour- 
quoy  après  que  fa  paffion  Ta 
emporté  à  meprifer  en  plu- 
fieurs endroits  les  maiftr.es  de 
-noftre  art  ,  &:  tous  les  autres 
Médecins ,  il  revient  quelque- 
fois à  fon  ban  fens ,  &  témoigne 
i'eftime  qu'il  en  fait ,  particuliè- 
rement au  premier  livre  de  fes . 
inve&ives  :  je  crois  ,  dit  il  ,  me  âihii 
cpfHippocrate  a  eHèun  trcs-fça 
vant  perfinnage  ,  que  Ga/ie»l 
fom  fa. conduite  a]oâ- a  beaucoup  $$*0%. 
de  chofes  a  telles  quHtppocrate  fc.*5$.«» 
avoit  trouvées  ■  je  ne  veux  point  ptores  at- 
ternir  la  gloire  de  ces  excellens  T*&àp. 
homjnes ,  puis  il  ajoute  auftî-toft  Jjjjgjï 
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lodem  m  ne  fr<)Uvcra'  pas  V46  ïaJe  ^ien 
pîauden-  dit  contre  la  Médecine ,  &  les 

aedidi.  vrais  Médecins  >  je  nay  parlé 
au  contraire  qu  en  faveur  d'Hip- 
focrate  &  contre  Ces  ennemis 
qui  décrient  fa  doctrine. 

Si  ,  repartie  Cleante,  il  eft 
quelquefois  échappé  à  Pétrar- 
que de  dire  qu'il  y  euft  de  vrais 
Médecins ,  il  a  auffi-toft  averty 
qu'ils  eftoienc  bien  rares  ,  éc 
bien  difficiles  à  trouver  par- 
my  un  grand  nombre  d  igno- 
rans ,  ainfi  fa  déclaration  ne 
fera  pas  de  grand  ufage  aux 
Médecins. 

Petrarque,reprit  Sofandre3ré- 

pond  luy  mefme  à  ce  que  vous 

ï£ nove"  dîtes  :  iui  Peut  empefeher  ,  dit- 

verim     [\  âu  fécond  livre  de  fes  invedi- 
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nulles  ves ,  quil  y  ait  de  vrats  Mede- 
rimT  tins  qui  me  foient  inconnus ,  par- 
m  effevc'  tictilierement  à  moy  qui  nay  par 

mes 


non  Me- 
dicis,fed 


mes    emplois    aucun   commerce  âîi  uos 
avec  eux ,  &  qui  ne  fuis  point  :&n.°5os 
redevable    de    ma    lante    aux  pi£icr- 
Medecws  ,  mats  a  la  Nature,  dîis  ion 
Mais  je  veux  qu'il  fuft   alors  f^_ 
peu   d'habiles    Médecins  ,  &:  Jus  ^ 
quoy  que    la    différence    foie  tem  cor 
grande  de  la  Médecine  d'apre-  bemi 
fent  à  celle  du  temps  de  Pé- 
trarque, je  veux  encore  fuppo-  naturae 
fer  à  plaifir  que  le  nombre  des 
fçavans  Médecins  eft  auffi  rare 
qu'il  eftoie  de  fon  temps  ;  la 
Médecine  en    doit- elle   eftre 
moins  eftimée  ?  je  m'en    rap- 
porte à  Pétrarque  rhefme ,  bien 
loin ,  dit- il ,  au  fécond  livre  de 
fes  inventives  que  ce  petit  nom* 
bre  de  bons  Médecins  foit  un  Ju* 
jet  de  honte,  cleft  au  contraire  un 
titre  d'honneur  a  la  Médecine  , 
qui  doit  eflre  aux  nobles    cœurs 
un   mguillion  pour  les  prêter 
Ce 


davantage  de  s  élever  au  rang 
illuftre  des  vrais  Médecins,  Le 
croiriez- vous  ,  (ï  je  ne  rappor- 
tais fes  paroles  :  elles  ont  un 
tour  admirable  dans  le  latin, 
vous  ferez  peut- eftre  bien  aife 
de  les  entendre.  Jj)mà  vero s 
dit-il ,  fi  paucos  Medicos  ?  quid 
fi  paucifîimos  dicam  ?'  non  hoc 
ad  artis  infamiam  ,fed  ad  glo* 
riam  fpetfat  :  nonne  débet  ge^ 
nerofus  animm  dijficultate  non 
terri  tus  y  fed  accenfus  ad  ipfum 
nomen  gloriofie  paucitatis  affur- 
gere,feque  in  part  em  rarœ  lau* 
dis  accitum  credere. 

Voulez-vous  ,  dit  Carifte  > 
que  je  vous  ouvre  ma  penfée; 
dans  cette  contrariété  où  Pé- 
trarque fe  trouve  tantoft:  à 
nier ,  tantoft  à  reconnoiftre  ds 
véritables  Médecins-  :  j'eftims 
que  pour  juger  a&  vray  de  (es . 


fentimens  ,  il  faut  s'attacher  à 
la  conduite  de  fa  vie  :  les  aâions 
ont  un  langage  plus  fincerc 
que  les  paroles  ;  c'eft  pourquoy 
quand  on  fçaura  qu'il  ne  s'cft 
jamais  fervy  de  Médecins  ,  ô£ 
qu'il  avoir  défendu  à  fes  dome- 
ftiques  d'exécuter  jamais  fut 
fem 'corps  aucune  de  leurs  or- 
donnances ;  on  connoiftra  aifé^ 
ment  qu'il  n'a  jamais  eu  de  péri-; 
fée  favorable  pour  la  Méde- 
cine. 

Si  nous  cbnfiderons  fa  vie, 
répliqua  Sofandrè,  nous  avoue- * 
rôns  au  contraire  que  perfonne 
au  monde  n'eftoit  peuc*eftre> 
plus  convaincu  dé  la  verié  de' 
cet  art.  Pour  empefcher  qu'u-- 
né  nourriture  trop  abondante* 
n'étouffaft  fon  corps  déjà  chan- 
gé d'une  grande  plénitude  ,  IP 
vivoit  d'herbes  &  de  fruits ,  gf: 
G  &■  if} 
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ii  jeûnoit  prefque  toute  l'année. 
A  deflein  de  modérer  le  feu  de 
fon  tempérament  ,  il  ne  beu- 
voit  que  de  l'eau  ,  mefme  au 
plus  fort  de  l'hyver;  il  fe  faifoit 
faigner  avec  abondance  >  au 
Printemps  ,  &  en  Autonne.  Il 
obferva  jufques  dans  fa  vieiileffe 
mefme  >  comme  il  affeure  ,  une 
méthode  fi  rigourcufe  ,  &  ces 
Temedes  ainfi  employez  à  con- 
tre temps  déréglèrent  fon  tem- 
pérament dont  les  forces  e- 
ftoientfurprenantes.  Il  languit 
long-temps  fans  Médecin  >  fu- 
jet  à  plufieurs  infirmitez  ,  & 
comme  il  avoit  genereufemcnt 
témoigné  qu'il  ne  vouloir  pas 
qu'on  luy  fift  venir  aucun  Mé- 
decin quand  il  feroit  malade  > 
fon  defir  fut  heureufement  ac- 
comply  :  &:  il  eut  le  bien  de 
mourir  paifibiemenc  d  une  apo- 
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plexie  entre  les  bras  d'un  de 
fes  amis ,  fans  que  les  Médecins 
vinflent  troubler  fon  repos. 
Ainfi  finit  cet  cnnemy  déclare 
de  la  Médecine  :  cela  me  fait 
fou  venir  de  Molière  qui  l'a  imi- 
té de  bien  prés  en  fes  fatyres 
èc  en  fa  mort ,  tout  ce  qui  eft 
de  grand  dans  le  monde  il  lit 
joué. 

Il  eft  vray  ,  dit  Carifte ,  mais 
il  eftoit  particulièrement  de- 
chaifné  contre  la  Médecine  , 
elle  eftoit  en  butte  à  tous  fes 
traits. 

Il  a  pouffé ,  dit  Cleante  ,  fon 
caraftere  jufques  au  bout  ,  & 
jamais  il  n'eft  revenu  du  mé- 
pris de  la  Médecine:  on  ne  trou- 
vera, je  crois ,  dans  (es  ouvra- 
ges gueres  de  contradi£tions 
fur  ce  point.  Cependant  vous 
xious  ferez  voir ,  Sofandre ,  qu'il 
Ç-c  îîj 
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rfa  pas  feulement  effleuré  cette 
feience  ,*  franchement*  j'ay  k 
dernière    curiofîté    pour    une 
merveille  (ifurprenante. 

Je  ne  cloute  point ,  répondic 
Sbfandre  ,  qu'en  pjufieurs  de 
fes  pièces ,  il  n'ait  joué  les  Mé- 
decins de  la  Médecine  mcfme. 
Il  remarquoit  que  le  peuple 
prenoit  gouft  à  ces  fortes  de 
fatyres  ,  il  a  fuivy  fon  inclina- 
tion >  6c  il  y  faifoit  bien  fes 
affaires  :  mais  foyez  feur  qu'il 
parloir  contre  fes  fentimens  , 
le  fond  de  fon  cœur  tenoit  pou« 
cette  feience  utile ,  lors  mcfme 
que  fes  grimaces  la  decrîoient; 
Vous  vous  imaginez  que  je  dis 
cecy  gratis  :  je  veux  que  vous* 
n'en  croyez  qne  Molière  mef- 
me.  J'en-ay  découvert  la  preu- 
ve nette  Sz  decifive  en  un  en- 
droit de  fes  écrits,  fort  propre 


à'fktisfaire  voftre  grande  cm- 
rioiïté  î  c  eil  en  la  préface  de 
la  comédie  du  Tartuffe  où  il 
parle  ainfi  :  £hiefl<ce  que  dans 
le  monde  on  ne  corrompt  -point 
tous  les  jours  ;  il  ny.  a  chofe  fi 
innocente  ,  au  les  hommes  nç 
puifient  porter  du  crim*  ;  point 
d'art  fi  falutaire  dont  il  ne  foit 
capable  de  rentier  fer  les-  inten* 
tionsyien  de  fi  bon  enfoy  qu'il  m 
puiffe  tourner  a  de  mauvais  ufa- 
ges  ;  la  Médecine  efl  un  ar4pro* 
fitable  ,  &  chacun  la  révère 
comme  une  des  plus  excellentes 
chofe  s  que  nous  ayons  ,  &  cepen- 
dant il  y  a  eu  des  temps  oh  elle 
s'ejl  rendue  odieufe.  Un  témoi- 
gnage 11  favorable  à  la  Méde- 
cine,  forty  dune  bouche  qui  a3 
tant  crié  contre  elle  ,  n'efi:  à! 
mon  avis  gueres  fufpecl:  :  une' 
piefaee  efl;  un  lieU^où  l'auteur- 


parle  ferieufement  &:  de  fens 
raffis.  Dans  une  pièce  comique 
la  plaifanterie  èc  la  fiction  peu- 
vent donner  un  cour  forcé  à 
fes  penfées  î  mais  dans  cet  en- 
droit la  raifon  revenue  de  tou- 
tes les  faillies  poétiques  parle 
toute  feule.  On  ne  peut  point 
attribuer  le  paflagequeje  viens 
de  rapporter  au  caraftere  par- 
ticulier d'un  afteur.  Molière 
avoir  dreiïé  cette  préface  pour 
expliquer  à  tout  le  peuple  fes 
véritables  fentimens  fur  la  re- 
ligion ,  que  fa  comédie  du  Tar- 
tuffe a  voit  rendus  fufpefts.il  ne 
parle  point  là  en  Poète  ny  en 
comédien  :  c  eft  le  feul  endroit 
où  il  s  explique  en  Chreftien&: 
en  Phiiofophe.  Ceft  pourquoy 
il  eft  fans  doute  plus  propre  à 
nous  marquer  fes  vericabies  in- 
tentions >  que  tous  les  autres 

textes 
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textes  qu'on  pourroît  tirer  du 

corps  de  fes  ComedîeSvPerfon-. 

ne  ne  trouva  de  réplique  à  im 

pàffage  fi  formel.  Ainfi  Sofan- 

dte    fe  preparoic  à  répondre 

aux   deux  difficukez   qui    re- 

ftofent  de  celles  quiluy  a  voient 

efté  faites  au  dernier  entretien, 

l'une  contre  la  noblefle  de  la 

Médecine  >  &  l'autre  contre  la 

Religion  des  Médecins  :  mais 

comme  la  converfation  avoic 

eu  une  longueur  fuffifantë  on. 

remit  à  traiter  ces  matières  à 

un  autre  jour  chez  Cariftc. 
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VI IL  ENTRETIEN. 

Peine  le  monde 
qui  fe  trou  voit  d'or- 
dinaire à  nos  entre- 
^  tiens  fut  affemblé 
chez  Chârifte  ,  où  l'on  avoit 
pris  le  rendez- vqus,  que  Clean- 
te  commença  ainfi  la  converfa- 
tion. 

Lors  que  Carifte  affeuroît 
que  la  pratique  de  la  Médeci- 
ne éuVoit  roturière  ,  &  qu'elle 
avoit  autrefois  efté  l'exercice 
des  efclaves  ,  je  croyois  qu'il 
avança  une  opinion  qui  luy  fuft 
particulière.  Mais  j'ay  trouvé 
depuis  beaucoup  de  perfonnes 
illuftr^s  de  fon  fentiment.  Al- 
phonfe&  Ferdinand  Rois  d'Ef- 
pagne  faifclent  i\  peu  detat 
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ÔHippocrate  &  de  fa  do&rîJ 
ne  ,  que  dans  leurs  maladies  ils 
preferoient  à  tous  les  fecrets  de 
l'es  livres  les  hiftoires  de  Quin- 
te-Curfe&de  Tite-Live.  Vir- 
gile fait  bien  de  l'honneur  à  la 
Médecine.    Il  dit  que  c'eft  un 
art  fans  gloire  &  fans  éclat  ;  il 
luy  préfère  l'art  de    jouer  du 
luth ,  de  tirer  de  Tare  &  de  de- 
viner ,  quand  il  dit  que  Japis 
eut  tant  de  paffion  de  prolon- 
ger la  vie  de  fon  père  qu'il  a- 
bandonna  l'honneur  de  ces  em- 
plois  pour  s'attacher  à  l'étudç 
4e  la  Médecine.    Mais  Athé- 
née a  mis  la  dernière  main  au 
panegirique  des  Médecins  lôrs  Evcept» 
qu'il  a  dit  yque  fans  les  Mede-  Juhiuft 
tins,  les  Grammairiens  feraient  £raatl™: 
les  plus  fous  de  tous  les  hommes,  ftul'ius- 
rour  moy  je  ne  içay  pas  ouces  ?•  &#$- 
gensavoient  les  yeux,  pour  ne  "£  &  ' 
Dd   ij 
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pas  appercevoir  le  grand  éclat 
d'un  art  qui  conferve  la  vie  ôc 
la  fanté  des  hommes. 

Vous  eftjÊsbon,  répondit  5o- 
fandre ,  de  vousfeandalifer  d'u- 
ne  raillerie  qu'Athénée  fait  "di- 
re à  un  homme  dans  un  feftin. 
Il  ne  faut  pas  prendre  les  cho- 
fes  fi  ferieufement.  A  l'égard 
de  Virgile  >il  ne  parle ,  dit  Ser- 
vais en  cet  endroit  >  que  de  la 
Médecine  empirique  :  d'où 
vient  qu'il  l'appelle  ufum  me- 
dendi,  qui  lignifie  ,  dit-il  ,  une 
Médecine  qui  conpjle  toute  dans 
iufage ,  &  qui  rfeft  point  éclai- 
rée de  la  rai  fin.  En  tout  cas  le 
témoignage  de  Diogene  vaa- 
droit  bien  celuy  d' Athénée.  Ce 
Aiigi»  Philofophe  auftere  difoit,  que 
fc! '  /  quand  il  vc.joitles  Aftrologues  & 
les  Devins  ,  il  ne  trouvoit  rien 
de  plus  infensé  que  ïhomme  ;  .& 
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qnt  quand  il  confideroit  les  fh% 

lofophes  &  les  Médecins ,  il  ne 
remarquait  rien  au  fi  de  plus  fa-' 
me  que  l'homme,   Homère  vau- 
drait bien  fon  difeiple  Virgile  : 
Vn  fçavant  Médecin  ,  dit  cet  vîr  u& 
ancien ,ejl plus  confiderableltiy  muius 
feul  que  beaucoup  d'autres  per-  ftS^ 
Çonnes  enfemble.   Et  fi  Alphon-  uuus# 
ictk  Ferdinand  firent  peu  d'é- 
tat d'Hippocrate- ,  l'Empereur 
Juftinien  l'honora  affez  >  pour 
contrebalancer  leurs  mépris.  11  l  m.  de- 
voulut    que    1  opinion    de    ce  hmin. 
grandfaomme  fervifkle  fonde»  Ll'- 
ment  à  la  loy  1 i.  De  fi  a  tu  homi- 
mim ,  au  Digelte,  U  qu'elle  dé- 
cidait enfemhle  de  la  fortune , 
de  l'honneur,  5c  de  la  naiffan- 
ce  des  hommes.    Saint  Augu-  s.  Aup 
ûm  appelle  Hippocrate  le  très-  -£&£#- 
noble  Médecin.    Et  les   Athé- 
niens en  reconnoiffance  de  fcs 
D  d  ii j 


Bienfaits  luy  décernèrent  les 
mefmes  honneurs  qu  a  Hercu- 
ixifti  ieSt  s,*  nous  en  croyons  Platon; 
civiles ac  £?$  Médecins  ayant:  le  pouvoir 
wines  de  commander  a  tous  les  homme  s  * 
^Tnê  doivent  tenir  entre  eux  le  rang 
inwraiV  ^e  no^es  & '  ^€  f^finnes royales. 
^oienti-   Je  ne  me  pique  pas  de  tous  ces 

bus   ac  ,  4'     4         L    .  rn    - 

Boiemi-  grands  noms  ornais  auui  je  ne 
dumfc't  conçois  pas  à  quel  titre  l'on 
gîH;?  veut  tellement  abbaiffer  la  Me- 

ol  Méat-     »  .    .  r  _ 

cos  fie    decine.  Confiderez-la  dans  ion 

S a    berceau  >  rien  au  monde  de  plus^ 

de%l:o.  eclatrant  :  elle  eft  fortie  dufein. 

Medkû    mefme  delà  diviriiré  :  /Dieu  a- 

Tuïal    cree  l*  Médecin ,  dit  i'Ecclefia- 

Deo'eif  ftique  ,  &  toute  la  Médecine 

omnis     vient  de  Dieu:  Adam -la. recette 

tciiun.  du  ciel  &  la  communiqua  a  les 

enfans.  Mais  Dieu  en  remplit: 

particulièrement  le  fage  Roy 

Salomon  >  auquel  il  découvrit 

les  vertus  de  toutes  les  plantes» 
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Et  les  Grecs,  comme  fay  déjà/- 

die ,  tirèrent  des  livres  qu'il  e*r 
compofa  ,  les  admirables  fe- 
erets  de  la  Médecine.  Le  Fils  * 
de  Dieu  mefme  choific  l'exerci- 
ce de  guérir  les  malades ,  com- 
me le  caradeire  le  plus  vifibled'e" 
fa  divinité.  Et  fans  emprunter 
les  lumières  de  Thiftoire  facrée , 
les  anciens  nous  ont  appris  que 
plulieurs  Monarques  Font  étu- 
diée &  pratiquée  :  comme  le 
Roy  Sabor  ,  qui  a  laiffc  entre 
nos  remèdes  un  fyrop  qui  porte 
fon  nom,  pour  en  avoir  efté 
l'inventeur;  Sabid  Roy  d'Ara- 
bie ;  Mitridate  Roy  de  Pont , 
qui  nous  a  compofé  ce  fameux- 
antidote  qui  erernife  fon  nom  ; 
Hermès  Prince  des  Egyptiens  ; 
Mefué  fils  des  Rois  de  Damas  ; 
Avicenne  Roy  de  Gordouë;  £^§J 
Achille  prince  fameux  chez  les 
Dd  iiij 
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Grec?  ï  qui  découvrit  les  ver- 
tus dune  plante  dont  il  guérit 
Telephe ,  laquelle  à  ce  fujet  efl: 
*m**  appellée  Achïllevs.    Denis  Roy 
de  Sicile  exerçoit  la  Médecine, 
&  mefme  pratiquoit  avec  plar- 
fir  les  opérations  de  Chirurgie. 
wmtr.   Homère  dit  qu'Idomenée  Roy 
\ui.n.  ^  ç;rcte  cfl0jt  Ull  tres.giand 

rhtxt.  Médecin;  Conftantin  IV.  nom- 
^  me  Pogonat  ,  Empereur  de 
Conftânrinople  ,  après  avoir 
défait  les  ..Sacra  zins  Ù  les  Ara- 
bes ,  perfuadé  que  l'étude  de 
cette  icience,  eftoit  un  employ 
allez  digne  de  fa  grandeur,  s'y 
addonna  le  reftc  de  fes  jours  ; 
Tiutarq.  Enfin  Plutarque  nous  apprend 
Zue?M.  que  le  fameux  Conquérant  À- 
lexandres'addonna  nonfetile- 
rnent  à  la  Théorie  de  la  Méde- 
cine, mais  qu'il  en  exerça  auf- 
li  la  pratique  avec  plaiiir ,  & 


qu'il  compofa  plufieurs  recep- 
tes  de  medicamens  :  hé  bien , 
Carifte,  que  dites- vous  de  ces 
Médecins  roturiers  î 

S'il  eft  ainfi  que  vous  le  dites, 
repartit  Carifte  j  ces  illuftres 
Médecins  ont  bien  manqué  de 
ne  pas  faire  des  difciples  de 
leur  qualité  :  la  faculté,  en  fe* 
roit  belle ,  &  la  Médecine  a  foie 
un  eftrange  faut  >  du  trofne 
dans  les  fers  :  car  il  eft  certain 
qu'à  Rome  les  Médecins  e- 
ftoient  efclaves  ,  le  droit  Ro- 
main leur  donne  cetee  belle 
qualité. 

Jenedifconviens  pas, reprit 
Sofandre  >  que  les  Romains 
n'ayenc  pofledé  pluficurs  efcla- 
ves exerçans  la  Médecine  , 
mais  penfcz-voiis>que  ces  gens 
fuffent  nez  dans  la  (ervitude  i 
point  du  tout  ,  Carifte,   ils  e- 
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(lofent     originairement      des 
hommes  libres  &c  confiderables 
ée  diverfes  Nations  eftrange- 
Tes  ,  qui  ayant  efté   ftibjugez 
par  les  Romains  ,  eftoient  em- 
menez à  Rome  en  qualité  de 
prifonniers  de  guerre  ,  où  ils 
eftoient    foigneufement    cou- 
fervez  ,  comme  utiles  à  la  Ré- 
publique ^  fous  le  nom  d'elcla- 
ves.  Ceft  donc  erreur  dédire' 
qu'il  n'y    euft  parmy  les  Ro- 
mains que  les  efeiaves  nez  qtii 
pratiquaffent  la  Médecine  :  les 
auteurs  latins ,  &  le  droit  mef- 
me  dont  vous  me  preffez  ,  la 
m.ettront  aifement  en  fonjoun 
Suétone  en  la  vie  de  Jules  Cer 
far ,  &  Pluiarque  en  celle  d'Ail- 
gufte  rapportent  que  ces  deux 
Princes  accordèrent  à  diverfes 
fois  aux  Médecins  le  droit  de 
boiirgeoifie  en  la  ville  de  Ro- 
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me  i ce  qu'on  ne  peut  imaginer "l 
dit  Cafaubon  ,  avoir  efté prati- 
qué a  t  égard  des  enclaves  rot  fév- 
riers ,  a  moins  que  d'eflre  entiè- 
rement in  fenfé.  Outre  cela  Plu  ?f0t,u 

J  a  .  \   r  %9* 

ne  rapporte  enfuite  plufieurs 

magnifiques  recomponfes  ,  èc 
plufieurs  privilèges  conférez 
aux  Médecins  ,  tant  par  le  peu* 
pie  Romain  ,  &  leurs  Empe- 
reurs, que  par  les  autres  Rois 
eftrangers.  Enfin  le  droit  Ro-Jff;^ 
main    leur   accorde   plufieurs-1-/^* 

1  ...  ..  t  ixcttfat. 

grands  privilèges,  il  les  exemp-  ^««% 
te  des  tutelles  &  de  toutes  les  Tw'U*. 
autres  charges  civiles ,  il  corn- m° 
mande  qu'on  leur  faiTe  prom- 
te  expédition  en  leurs  affaires , 
afin  qu'ils  ne  foient   point  dé- 
tournez de  leurs  falutairesem-  Meàka* 
plois;  il  déclare  leur  condition  ™™efd°ê* 
plus  favorable  que  celle  dès-«ufaeft, 
protelieurs  des  autres  arts  h- -fegorum* 


nS°d  ^craux  >°  en&n  il  leur  ordonna 
cumhi'  des  falaires  pris  des  deniers  pu - 
wn  û  blîcs.  Moianus  faifant  reflexion 
diofùm  &rf«  faveurs ,  &  fur  les  titres 
cuckii  ^  du  droit  ^  Comitibm  &  Ar+ 
fdccU  chmtris  3  dit  que  le  droic  fait 
SJ*  tant  d'eftat  des  Médecins  des 

fktàe-  Princcs  »  ?*''*  privilèges  &  en 
bct.  dignité  il  les  égale  a^x  Comtes. 
^Mf-'C'eft  la  penfée  de  faine  Gre- 
#T1  goire,  &  cette  qualité  de  Gom- 

*?rfrfl"  re  ^luc  Portent  encore  aujonr- 
rç»#:  d'huy  les  Médecins  de  nos 
mril'jr.  Roys,  nous  prouve  la  mefme 
Mmm.  cri"'fe.  Ces  Princes  n'ont  fait 
Y****  en  cela  autre  chofe ,  que  ce  que 
Matiui  Dieu  commanda  autrefois  par 
f!j*f«.  ce  mot  de  l'Ecclefiailique  £0;^- 
creg.  re  h  Médecin. 
1-ia^.w       L'Ecriture  fainte  ,  répliqua 

trst    fît-  ^t  \  îc 

rd.  c*  Cleante  ,  commande  en   erret 

ffnh     d'honorer  le  Medecin,maû  pour 

quel  fujet  cejl ,  dit- elle  rk  ctw>Ji 


de  la  ne  ce  fit  é  ,  d  où  il  cft  aifé 
de  voir,  que  de  foy  la  Médeci- 
ne ne  mérite  aucun  honneur,, 
&  que  fans  cette  neceflité  , 
elle  ne  feroit  d'aucun  prix.  C'eft 
uivfoibie  mérite  ,  félon  Ârifto- 
te ,  que  celuy  qui  vient  de  la  ne- 
ceflité des  choies:  il  n'ejl  point, 
dit- il  ,  de  feien ce  moins  neceffo-i- 
te  que  la  première  philosophie, 
cependant  cefi.  la  plus  noble  de 
toutes.  Auffi  vous  trouverez 
non  feulement  an  droit  Ro- 
main ,  niais  encore  dans  l'Ecri- 
ture fainte  ,  que  la  Médecine 
eft  attribuée  aux  .efclaves  oc- 
a.ipez   aux  plus   vils  emplois. 

7n     J-  -tri  r     i      P«ce&it 

hile  dit  que  fojeph  commanda  fems 
à  fes  ferviteurs  Médecins  dem-  àlL^' 
baumerle  corps  de  fon  père  Ja-  XT^t 
cob.  dir8nt- 

Vous  reconnoiffez  ,  répon- 
dit Sofandre  ?  que  la  Médecine 
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doit  eftrehonorée,  &  vous  fûfe- 
tilifez  fur  le  motif,  voftre  dcli- 
cateile  eft  grande  :  néanmoins 
j'ay  toujours  ouy  dire  que  la 
neceffité  feule  ne  faifoit  point 
la  dignité  ou  la  baffeffe  des 
arts;  mais  que  l'excellence  de 
fon  objet ,  eitoit  la  mefurc  de 
fa  noblefle.  J'ay  toujours  pen- 
fé  qu'  Ariftote  n'entendoit  au- 
tre chofe ,  &  j'ay  creu  jufques 
à  prefent  que  de  deux  feiences 
dont  les  objets  feroient  égale- 
ment relevez  ,  celle  qui  feroit 
plus  neceflaire  meriteroic  la 
préférence:  mais  je  me  trorh- 
pois ,  &  il  faut  dire  à  prefen|, 
félon  vous ,  que  les  fondions 
du  cœur  en  nos  corps ,  du  Soleil 
en  l'univers  ,  &  du  Prince  en- 
tre fes  fujets ,  font  fort  mepri- 
fables »  parce  qu  elles  font  fort 
necefTaires  ;  au   contraire  les 
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arts  dé  danfer  ,de  chanter  font 

les  plus  nobles  ,  parce  qu'ils  ne 
iofrt  d'aucune  necefficé.  Le 
paffage  de  l'Ecrirure  qui  parle 
des  ferviteurs  Médecins  ,  ne 
doit  pas  s'entendre  des  Méde- 
cins véritables  ,  mais  de  cer- 
tains Droguiftes  ou  Apothi- 
caires d'Egypte  >  qui  fçavoient 
embaumer  les  corps  avec  tant 
d'adrefle  ,  qu'ils  eftoient  con- 
servez entiers  pluheurs  fiecles , 
&mefrnefaint  Auguftin  dit  que 
le  texte  grec  ne  porte  pas  le 
nom  de  Médecin  mais  mil  g  ùt&~ 
w&rcuç>  que  les  Interprètes ,  dit- 
il)  ne  pouvant  pas  exprimer  ju- 
fte  en  latin  ,  ont  traduit  par 
ce  mot  Médecins.  C'eft  pour- 
quoy  S.  Jean  Chryfoftome  &: 
Lippoman  ont  ainfi  tourné  ce 
mefme  paflagc.  il  ordonna  à  Manda- 
ceux  qui  enferment  les  morts  >  £"JJf: 
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frjs  ut.  $t>emb&umer  le  tor.ps  de  [on  père 
bus  ?  a  four  l  enfcvelir. 
flmcen-  .  Il  n'importe  pa§  beaucoup  ] 
daneni.  ditCleante>  de  Foffoyeur,  ou 
i»c .50.  de  Médecin  ,  c'eft  la  mefme 
chhur-  ch°fe-  Martial  parlant  d'un 
gusfue-  Chirurgien  qui  av oit  quitté  fon 
ertvef-  meiticr  pour  celuy  a  enterrer 
Êiloius  :  *€s  morts  -dit  qu'il  avoit  fi  bien 
csFit ,  «étudié,  qu'enfin  il  eftoit  devenu 
terat  ci i  Médecin. 

Ï5f  Pour  faire  des  morts  ,dfc  CaJ 
^^'  rifte  ,  d'accord  ;  mais  pour  les 
enfevelir  &;  les  enterrer  c'eft 
une  œuvre  pie ,  qui  par  consé- 
quent n'eft  point  de  la  compé- 
tence de  la  Médecine.  Elle 
fouffre  chez  elle  peu  de  Chrc- 
ftiens,&  fait  beaucoup  d'athées. 
Je  ne  fçay  comment  cela  fc 
fait  ;  car  elle  pourroit  aifement 
inftruire  Ces  difciples  de  la  véri- 
té. L'étude  des' ouvrages  de  la 

Nature 
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Nature  que  les  Médecins  exa- 
minent, font ,  dit  S.  Paul,  des 
degrez  fenfibles  ,  par  iefquels 
ia  raifon  peut  s'élever  à  la  con~ 
noiifancede  Dieu  :  néanmoins 
de  tout  temps  ils  ont  eu  beau- 
coup danthipatie  avec  la  R@* 
iigion.  Et  Galien  qui  ne  vou-  hi-M 
ta  jamais  écouter  1  Evangile  tt^f^ 
meprife  en  fes  écrits  la  Reli- 
gion: des  Juifs  ,   &    celle  des      >** 
Chreftiens,  pareeque  leurs  my- 
fteres  neftoient  pas   appuyez 
fur  l'évidence  de  la  démon- 
ftration. 

L'expérience  ,  répondit  So- 
fandre  ,  nous  fait  f en  tir  jour- 
nellement la  vérité  que  faint 
Paul  nous  enfeigne .  Il  eft  im- 
poffible  qu'un  efprit  bienfait, 
tel  qu'il  le  faut  pour  eftrc  bon 
Médecin.  ,  confiderant  le  bel 
ordre  où  les  eftresdela  Nature 
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fontdifpofés  ,  ne    ioit  touché: 

de  mille  mouvemens  fecrets , 
qui  le  portent  à  la  reconnoif- 
fance  &  à  l'amour  d'un  premier 
eftrc  increé.  Si  ceux  qui  ma- 
nient Couvent  les  montres  & 
les  tableaux  ,  fçavent  y  remar- 
quer un  certain'  air  qui  leur 
fait  aifement  deviner  les. 
grands  ouvriers  qui  les  ont  tra- 
vaillez ,  croyez- vous  que  les 
Médecins ,  qui  font  continuel- 
lement occupez  à  examiner 
les  reflorts  de  cette  adrnirable 
machine  du  corps  humain  ,  le 
plms  beau  portrait  de  la  divini- 
té, foient  aflez  ftupides ,  pour: 
ny  pas  remarquer  les  cara&e- 
res  de  ce  divin  ouvrier  ? 

Si  Galien  nourry  dam  les  ■- 
ténèbres  du    paganifme  ,  n'a 
p#sj  efté    éclairé  des    celeftes 
Faypns  dclaiby  >  c'eft  unmaU 


Keur  qui  luy  cft  perfonneî  l  &B 
donc  noftre  raifon  ne  peut  dé- 
couvrir la  caufe .  Nous  devons 
adorer  Dieu  ,  qui  fans  aucun 
mérite  de  noftre  part ,  nous  a 
bien  voulu  révéler  Ces  admira- 
bles fecrets  >  &  nous  ne" devons» 
pas  meprifer  une  infinité  d'illu- 
ftrésfçavans ,  qu'il  n'a  pas  fa- 
vorifé des rnefmes  grâces,    La 
Religion    Chreftienne     eftoit 
alors  le  fcandale  des   Juifs,  8£ 
la  folie  des  Gentils  :  Galieii  & 
les     autres     Philofophes      la 
fuy  oient    comme   recueil    de: 
leur  vainc   fagefle.     Comme : 
ils  fuivoient  les  foibles  lumières > 
de  la  Nature •>  ils  ne  pouvoient' 
pas  s'élever  à  la  hauteur  fur- 
naturelle    de    nos    myfteres0 
Néanmoins  la  raifon  fut  aflez  ' 
pénétrante  ,  &  affez  pure  en1 
Galien,  pour  luy  découvir  lçs  • 
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erreurs  de  plufieurs   payera  i 

qui  partageoienc  la  divinicéen 
autant  de  pièces , qu'ils  fepou- 
voient  former  d'idées  différen- 
tes de  biens  ou  de  maux.  Nous 
voyons  dàns^fes  ouvrages  qu'il 
reconnoift  urr  Dieu  fouverain 
déroutes  chofes  ;  il  en  admire 
à  tous    rnomens  la  juftice  ,  la 
puiffance  ',  la  fageffe ,  &:  la  bon- 
té :  particulièrement  en  les  li- 
vres de  Tufage  des  parties  >  qu'il 
a  compofe dic-il  lùy-mefme  com- 
me autant  à' hymne  s  a  la  louan- 
ge de  ce  feuverain  eftre  ,    & 
si  quis    comme  les  principes  d'une  Théo- 
car"?1™-  l°g*s  naturelle.  Il  admire  dans 
Jufvis,.   ks  moindres   parties  des  plus 
cotftru-  vils  animaux  ,  les  miracles  de 
m,     là  puiffance  &:  de  la  fageffede 
°™l\.  Dieu  ,&  il  affenre  que  la  pro- 
pificis     portion  merueilleufe  qui  fe  voit 

déclarât.     *  ,  \ 

fc§>ien-    <en  i' extérieur  du  corps  humaio'j 


fuffit  pouf  convaincre  de  l'exi- thm  ? 
ilence  &  de  la  grandeur  de  ce  i1--*  c*io 

n  °  .  iacft,  ci- 

premier  eitre  ,  tous  ceux  qui  «lien- 
ont  les  moindres  fentimens  de  ^Sg«", 
raifon.  tumVs 

Aces  mots,  Caiifte  élevant  p«num 
fa  voix  ,  voila  dit.il  ,  ce  que  fèùmx    " 
n'ay  jamais  veu.  'VnMedecin^^ 
frediexteur  ,  je  nefçay  s'il  enar^rin* 
perfuadé  beaucoup,  d'autres.  Ilconfu- 
iiy  agueres  d  apparence  ,  car  GxUhus 
nous  ne  voyons  point  de  gens  *Z%'Jj*m 
qui  fe  mettent  moins  en  peine tium-  ^ 
des  choies  divines >  que  les  Mé- 
decins. Parce  qu'ils  nefçavent 
pas  faire  un  bel  ufage  de  leurs 
eftudesjce  quidevroitles  porter 
à-Dieu,  les  en  éloigne*  Comme 
leur   employ  les    arrefte  à- la 
eonfideration  des  objets  fenfi- 
blés  ,  leur  efprit  s'accouftume 
peu  à  peu  à  n'admettre  que  les 
idées  groflîexes  des  corps*  & 
ELeiij, 


ils  fe  rendent  incapables  de 
concevoir  les  ehofes  furnatu- 
relles ,  que  la  chair  ny  le  fang i 
ne  peuvent  révéler.  Leur  parler 
de  Dieu  c'eftà  leur  avis  le£  en- 
tretenir de  chimères.  Pfenez^ 
y  garde ,  vous  ne  leur  enten- 
drez jamais  prononcer  ce  vé- 
nérable nom  de  Dieu.  11$ 
Invitent  en  tous  leurs  difeours 
comme  un  écueil  dangereux:. 
La  Nature  eft  leur  idole  ,  à  qui 
ils  attribuent  le  tout.  Chez  eux 
tout  eft tempérament,  tout  eft : 
corps,  tout  eft  matière.  Que 
peuvent  produire  des  efprits  fi 
fort  matérialisez  ?  La  chair  & 
le  fang  qui  eft  l'objet  continuel 
de  leurs  penfées  ,  devient  le 
but  ordinaire  de  leurs  affe- 
ftions.  -Et  je  pente  qu'ils  ont 
raifon  lors  qu'ils  s'appellent 
eux-mefmes     des    Phyiiclens 
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fenfuels ,  Medicus  eft  Phyficm 
fenfualis.  Car  de  quels  vices  ne 
font  pas  capables  des  gens  qui' 
n'ont  ny  religion  ,  ny  morale. 
Ne  vous  pffencez  pas ,  Sofan- 
dre,  de  cecy.  Je  ne  dis  rien  que 
vos  Auteurs  ne  publient.    Pe-  p,etrm' 
trus*  Apponenfis  Doreur   en  afférent, 
Médecine    de    la  Faculté  de  7° 
Paris   en  a  fait  une  déclara- 
tion publique.  Les  Médecins  *  * 
dit  il  ,    font    pour   l'ordinaire 
de  mœurs  tres-corrompuës ,  (oit 
pareeque  la  plufpart  dïune.naif 
fance  honteufefe  voyant  élevez, 
far  la  fortune  deviennent  or- 
gueilleux, foit  &  caufe  >  dit- il  5 
que  la   Médecine  curât  ivè  eH 
fous  la  dominât un  de  Mars  & 
dm  S  cor p  on  ,  dont  les  influences 
inclinent  au  mal  ;  &  la  Méde- 
cine confervatrice  eftfujette  aux- 
influences  du  Taureau  &  de  $& 
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nus ,  qui  portent  à  toutes  fortes 

dimpudicitez,  ejr  de  débauches,. 

D'où  il  tire  cetce  belle  conciu- 

{lon.  J>>ue  les  mefmes  a  (1res  qui 

contribuent  À    l'excellence    des 

Médecins ,  contt 'itytent  a  la  de* 

privation  des  mœurs,  &  qu'un 

bon  Médecin  ne  peut  ejïre  quun 

îhvidîx  méchant lïbmme.  On  ne  devine- 

detrfUSs  roic  jamais  les  belles  qualkez 

or^nfi  ,  qu'il  leur  donne  enfuke ,  tant 

riTsbisî>  c^es  font,  rares.    Il  appelle  un 

fofaum    Médecin  y  'V  n  abyfme  d'envié  > 

dram,a-  f  organe  de  la  médifance  ,  une 

iSs*6"  tefte  éventée  ejr  pleine  iïambi- 

diftmi  ,  tîon  n  un  contradicteur  perpétuel 

gi-rmia,  d€  la  vérité,  un  babillard ,  un 

jgnoran-  détenteur  opmtatre  de   oni^no- 

ftantiiTî-  ra#<tf  y  dont  le  cœur  mjenjible  a 

lenfbré  •"  toutes  les  douleurs  de  s  malades  y 

&jn"',   les  traitte  avec  une  négligence 

cuiabilc  f£»  .a; 

xgrorum  ##/  #<?  fc  /^#f  excu  er.  11  ajoute  : 

km.       que  (i  l  on  en  voit  quelques-uns 

#  dhonnefles. 
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ihonneftes  ce  [ont  gens  entwe- 

ment  incapables  de  la  Médecine 
&  de  toute  autre  affaire.  J'en 
pQLirrois  citer  davantage ,  mais 
cela  vous  ennuyeroit,  Sofandre, 
je  le  vois  bien. 

Cleante  ,  qui  pendant  ce 
difcours  avoir  fixé  fes  yeux  fur 
Sofandre,  après  qu'il  l'eut  ache- 
vé ;  que  vous  avez-là  ,  s'écria- 
t-il,  un  brave  confrère  î  il  n'y  a 
point  de  déguifement  à  font 
fait.  Son  raifonnement  n'a  pas 
toutelajuiteffe  imaginable;  ces 
influences  tiennent  encore  du 
galimatias  de  l'ancienne  Eco- 
le :  mais  puifqu  il  parle  contre 
la  Médecine ,  il  ne  fe  peut  pas 
faire  qu'au  fonds  il  n'ait  raifon, 

Ces  influences  à  part ,  dit 

Carifte,  il  n'allègue  rien  que  la 

conduite  des  Médecins  ne  nous 

faffevoir.  tes  vices  dont  il  les 

Ff 


accufe,  s'y  remarquent  ordi- 
nairement accompagnez  de 
beaucoup  d'autres.  Jugez  de 
tout  cela  fi  la  Médecine  peut 
jamais  -eftre  bien  affortie  avec 
le  Chriftianifme  qui  ne  refpire 
queiainteté.  Le  fecret  d'ajufter 
deux  chofes  fi  contraires  ?  pour 
moy  je  ne  le  comprens  pas. 

Apres  les  partages ,  répon- 
dit Sofandre  j  que  je  vous  ay  ci- 
té de  Galien  ,  qui  a  remply  tous 
fes  ouvraees  des  louanges  de 
Dieu  ,  je  ne  fçay  comment 
vous  pouvez  dire  que  les  Mé- 
decins n'en  profèrent  jamais  le 
nom,  &:  n'en  reconnoiflent  ja- 
mais la  puiilance.  Cela  n'eft 
guère  conforme  au  témoigna- 
nîpp.i.de  ge  d'Hippocrate,  qui  remarque 
çwù  dés  fon  îiecle ,  que  dans  les  ma- 
ladies les  Médecins  déferoient 
beaucoup     au    pouvoir    des 
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Dieux.  Il  eft  vray  qu'en  expli- 
quant les  effets  de  la  Nature ,' 
ils  n  ont  pas  toujours  recours  à 
latoute-puiffance  de  Dieu  ny 
aux  miracles  5  mais  aux  caufes 
fenfibles  :  &  ceft  pour  cela 
qu'on les  nomme  des  fhyjlciens 
fenfuels ,  ou  pour  mieux  dire, 
attachez,  aux  fens.  N'eft-ce  pas 
comme  en  doit  agir  un  bon 
Phyficien  ?  Voulez- vous  qu'à  la 
façon  des  ignorans  ,  i's  aillent 
à  tous  propos  appeler  Dieu  à 
leur  fecours,  &  le  faire  venir, 
comme  on  die ,  à  force  de  ma- 
chines pour  les  tirer  d  embar- 
ras? Ne  feroit-ce  pas  s'attirer 
la  raillerie  des  perforne^  éciai-^ 
rées,  quifçavent  que  le  F:icn- 
ces,  félon  leurs  différente^  firis  9 
doivent  tenir  des  voyes  diffé- 
rentes pour  y  parvenir  ?  Un 
Théologien  fonde  tout  cequ'it 
Ff  \) 
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avance  fur  les  principes  de  la 
révélation  ;  le  Jurifconfuite  fur. 
l'autorité  des  loix;&  le  Médecin 
ne  doit  appuyer  fes  opinions 
que  fur  l'expérience,  &:  furies 
raifons  fenfibles.  La  Médecine 
çn  fuivant  cette  route ,  ne  peut 
jamais  nous  éloigner  de  Dieu  , 
puifque  S.  Paul  enfeigne  qu'elle 
y  doit  conduire  les  homes.  C'eft 
donc  une  erreur  infouftenable 
de  dire  que  pour  eftre  bon  Mé- 
decin ,  il  raut  eftre  méchant 
homme  :  car  fans  m'arreftér  aux 
crUei  refveries  d'Apponenfis  ,  qui 
iud.1.  pour  la  belle  doctrine ,  &:  les  a- 
étjons  éclatantes  5  fut  mis  en  un 
cachot  ,où  il  mourut  pendant 
quelds  inquiiîteursinftruifoient 
fon  procezA'qui  fut  enfuite  brû- 
lé en  effigie,  un  homme  judi- 
cieux peut-il  s'imaginer  que 
pour  exercer  heureufement  le 
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plus  charitable  des  arts  ,  il  faut 
devenir  le  plus  malin  ,&  le  plus 
abandonné  des  hommes  :  Dieu 
aura-ii  eftably  parmy  nous  une 
fcience  pour  la   guerifon    des 
corps,  qui  ne  peut  fe  pratiquer 
qu'en  ruinant  la  fancé  de  Famé , 
qui  eft  beaucoup  plus  precieu- 
fe  ?  Dieu  a  fait  le  Médecin ,  dit 
rEccleiîaftique  ,  fi  la  malice  eft 
neceifaire  à  fa  perfeâion ,  com- 
me dit  ApponeniiS)  Dieu  dont 
les  ouvrages  font  parfaits  ,  luy 
aura  donc  communiqué  la  ma- 
lice ;  qui  l'ofe  dire  ?  mais  quelle 
voye  la  Médecine  prepare-elie 
au  vice  ?  il  faut  comme  le  prou- 
ve Galien  en  un  livre  qu'il  a 
fait  exprés ,  qu'un  Médecin  foie 
bon  Philofophe  ,  il   faut  qu'il 
fçachela  morale  qui  eft  l'art  de 
régler  les  mœurs  ,   foit  pour 
modérer  l'excez  des  paflions 
Ffiij 
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qui  ernpefche  la  guerifon  des 
maladies  corporelles ,  {bit  p©ur 
guérir  par  Tadreffe  de  fes  rai- 
fons   les  maladies  de  refprir. 
Pour  venir  à  bouc  de  fes  def- 
feins  >    le    dérèglement    des 
mœurs  eftVil  un    moyen   plus 
propre  que  la  fagefïe  &  la  ver- 
tu. Bien  loin  que  la  Médecine 
incline  àîatheifme  &:  au  liber- 
tinage :  jefouftiensau  contrai- 
re que  de  toutes  les  feiences 
naturelles  >il  n'en  eft  point  qui 
cleve  plus  l'homme  à  la  con- 
noifîance  de  Dieu  que  la  Mé- 
decine. Rien  ne  nous  détache 
plus  de  la  créature, &:  ne  nous 
cntraifne    plus    fortement   à 
Dieu  i  que  la  connoiflance  par- 
faite de  noftre  foibleffe  &:  de 
noftre  néant  ;  rien  ne  nous  en- 
gage plus  à  fongerà  une  autre 
vie  ,  que  la  considération  de 
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noftre  more.  1  homme  voyant 
tout  à  craindre  dans  fa  mifere , 
&  ne  trouvant  rien  autour  de 
foy  qui  le  punie  défendre  con-» 
tre  tant  de  maux  ,  eft  oblige  de 
recourir  à  un  eftre  immuable 
&  tout  puiffant.  C'eftpourquoy 
un  ancien  difoit  que  la  crainte 
eftoic  ia  première  qui  avoir  efta- 
bly  dans  le  monde  la  religion 
&  la  créance  des  Dieux  :  &  le 
prophète  I^oy  a  die  plus  fage- 
ment  que  la  crainte  eftoic  le 
commencement  de  la  fageffe. 
Or  je  vous  prie  de  me  dire , 
s'il  eft  une  feience  au  monde 
qui  reprefente  mieux  à  l'hom- 
me fa  propre  foiblefle.  Les  ma- 
ladies qui  en  font  les  plus  gran- 
des marques ,  font  le  fujet  or- 
dinaire (es  eftudes.  Un  Méde- 
cin connoift  à  l'œil  que  cette 
force  imaginaire  du  corps  dont 
F  f  iiij 
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les  hommes  fe  flattent  fi  vaine- 
ment 5  eft  fondée  fur  un  foible 
tempérament  ,  fur  une  mem- 
brane délicate ,  fur  un  filet  de 
nerf,  fur  un  vaiffeau  capillaire  ; 
il  voit  tous   les  jours  les  plus 
violensabatusou  par  un  grain 
de  fable  dans  les  reins  ,  ou  par 
une  goûte  de  ferofité  dans  les 
jointures  >  ou  par  un  peu  de 
*fang  épanché  dans  le  cerveau» 
Mais  combien  de  fois  fon  em- 
ployluy  met  -il  devant  les  yeux 
ce  grand  prefervatif  du   Sage 
contre  le  péché  ,  je  veux  dire 
la  mort  ;  il  ne  la  confidere  pas 
en  paflant ,  mais  lorfqu  il  s'oc- 
cupe à  la  dnîeftion  des  cada- 
vres humains  >  il  faut    malgré 
luy  qu'il  Penvifage  à  loifir  ,  &: 
qu'il  s'en  imprime  l'idée  bien 
avant  :  que    de  figes   &:   de 
grandes  réflexions  n'eft-il  pas 
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alors  preffé  de  faire  ? 

La  difficulté  qu'il  trouve  (bu- 
vent  dans  Ces  deffeins ,  TobCcu- 
rité  de  Ces  lumières ,  l'incertitu- 
de de  Ces  remèdes ,  le  péril  preC- 
Cant  des  malades  confiez  à  Ces 
Coins,  ne  luy  Cont-ils  pas  autant 
d'obligations  indiCpenlables  de 
lever  les  yeux  au  Ciel ,  puisqu'il 
ne  voit  rien  Cur  la  terre  qui  Coit 
capable  de  leCecourir  dans  ces 
extremitez  ?  G'eft  ce  que  le  Sa- 
ge prevoyoit  bien  quand  il  di-  I?fî  vero 
Coit  ,  J^ueles  Médecins  prejfez,  domina 
des  dangers  de  la  maladie  in-  buatur,« 
voqueroientle  Seigneur, afin  quil  Tl[^m 
prtftfiin  de  leur  repos ,  &  de  la  %£™}c 
fante  de  leurs  malades.  t/fm; 

Néanmoins  après  tout  ceia , 
le  Médecin  voyant  Couvencque 
malgré  tous  les  remèdes  qui 
luy  ont  mille  fois  retiffi ,  les  ma- 
ladies s'opiniaftrent  &  Ce  redou- 


blent,  que  peut-il  pcnfer  alors  ? 

finon  que  la  puiflance  abfoluè 

du  Dieu  de  la  Nature  en  difpo- 

fc  comme  il  luy  plaift.  Oeil  la 

belle  &c  la  iolide  reflexion  qui 

éleva  autrefois  Pefprit  d'Hip- 

pocrate  à  laconnoiflance&  au 

**%  rcfPe&  de  la  divinité.  La  con- 

veima-  noi  [Tance  ^  dit-il ,  des  Dieux  eft 

nimo     imprimée  dans  iefbrit  du  Mede- 

roedici        .  •      .  Ji 

impiexa  «#  plus  avant  que  toute  autre 
ï?mEin  fe&féè.  Car  dans  les  maladies 
<*i&  &  les  fy»p*of»ts  qui  y  fur- 
&  îb  viennent ,  /<*  Médecin  leur  té- 
«r.at«  ac  moigne  toujours  une  grande  ve- 
b05Cie-  neration,  Comme  les  Médecins 
er'^Tco:  ^^  ?«'  le  pouvoir  de  leur  an 
valde  re  f  #  /^  //w/Vé  ,  /7j  attribuent 
fehaberc  beaucoup  de  chofes  aux  Vieux; 
Îunm1-1*  cf  irt/i  entrefremient  la  guéri- 
àlhZ'v  fon de  plu fieurs  maladies  ,  yZ/¥- 
cedunt  ^w/.  jis  fcnt  obligez,  de  céder  h 
eft  po-    leur  puijjance  divine. 
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Regardons  icy  l'expérience,  Y^àHâ*. 
dit  Carifte  ,  &  laiffons  les  rai*  -Nam  &c 

fr  .        hi  multa 
onnemens  ,  on  en  peut  taire  qjidem 

de  part  &  d'autre  d'afïéz  plau-  JgJJ^  f 

fibles.  multa 

.  _  vero  et- 

II  eft  vray ,  repartit  Sofan-  u«  Pet 
drcquc  la  malice  peut  régner  i^ra- 
dans  la  Médecine  plus  feure-  g^ 
ment   qu'en  quelques   autres  ^w*r* 
proremons>  parce  quelle  trou- 
ve mieux àfe  déguifer,  &  qu'el- 
le y  joiik  d'une  pleine  impu. 
nité,  mais  cette  malice  contru 
buë-t-ellc  à  la  fcience  du  Mé- 
decin.   Hippocrate  bc  Galien 
dont  h  fagefle  ont  efté  admi- 
rées de  tout  temps,  fur  ce  pied 
auroicnt  efté  de  fort  mauvais 
Médecins.    Pnifque  c'eft  l'ex- 
périence que  vous  nous  oppo- 
fez ,  je  veux  vous  en  convain- 
cre par  elle  mefme. 

Le  Sauveur  du  monde  trou- 
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va  l'employ  de  la  Médecine  fi 
convenable  à  fa  fainteté ,  &  fi 
peu  contraire  à  la  Religion , 
que  venant  établir  cette  mef- 
rnc  Religion,  il  ne  voulut  point 
d'autre  exercice  que  ceiuy-là. 
circui-    //  parcourait  ,  dit   l'Evangile, 

\>2i  t<  ram  « 

jadsam  toute  la  Judée  préchant  lyEvan~ 
EvSfé-5  £#*  d-  guerifjant  tentes  les  in- 
x^wifirmitez>&  lei  maladies  dont  le 
nansom-  pe?/ple  tjtmt  affligé,  Voyez- 
guorem  vous  comme  il  joint  enfemble 
miuteâ-î'  la  prédication  de  l'Evangile  &: 
jn  Fpu-  ja  guerifcn  dts  maladies.    Le 

Mmh  rnefme  Sauveur  voulut  que  {es 
Apoftres  en  confervailent  l'u- 
nion, il  leur  commanda  égale- 
ment de  guérir  les  malades ,  &: 
d'annoncer  la  foy. 

Que  cela  eft  bon ,  dit  Clean- 
te,  vous  prétendez  donc  ag- 
greger  voftre  Faculté  au  fa- 
cré  Collège  des  Apoftres,  6c 
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vous  voulez  mettre  4e  Fils  de 
Dieu  en  tefte  du  catalogue  de 
vos  Médecins >  le  paraleie  eft 
admirable  ? 

Je  fçay ,  répondit  Sofandre, 
que  la  Médecine  du  Fils  de 
Dieu  eft  différente  de  la  noftre 
en  la  manière  deftre  pratiquée, 
Il  agiffoir  par  des  voyes  furna- 
turelles ,  &c  nous  fuivons  la  Na- 
ture: mais  pouvez- vous  discon- 
venir qu'elles  foient  femblables 
dans  leur  çmploy  &  dans  leur 
fin ,  qui  n  eft  autre  que  de  ren- 
dre la  fanté  ?.&  comme  la  fin 
eft  ce  qui  donne  le  caractère 
effentiel  aux  a&ions >  on  doit 
dire  que  ces  deux  exercices  de 
la  Médecine,  differens  en  la 
manière  ,  font  femblables  en 
leur  eflence  ;  confequemment 
que  fi  l'un  eft  abfolument  bon , 
l'autre  ne  peut  pas  eftre  mau- 


vaiscnfoy,  ny  porter  de  fa 
nature  au  defordre. 

Mais  nous  avons  beaucoup 
d'autres   Saints  qui  ont  prati- 
qué la  Médecine  femblable  en 
tout  à  la  noftre.    Entr'autre£ 
l'Evangelifte  S.  Luc ,  S.  Bafi- 
le  le  Grand  >  S.   Grégoire  de 
Nazianzene  ,   S.    Pantaleon  , 
S.  Cofme  &  S.  Damien  :  le 
a?,  ter  Martyrologe  Romain  fait  men- 
tion  de  plufieurs  Médecins  , 
qui  durant  une  pefte  qui  rava- 
geoit  le  peuple  fous  l'Empire  de 
Valericn   ,    s'attachèrent    au 
traitement  des  peftiferez  ,  & 
après  l'exercice  de  cette  gène- 
reufe  charité  ,  ils  fuient  pris 
par  le  commandement  du  ty- 
ran^ répandirent  conftarïv 
ment  leur  fang  pour  la  foy  de 
Jefus-Chrift.    Enfuite  l'Eglife 
ayant  efté  délivrée  delà  perfe- 
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cution  des  tyrans ,  les  Eccle- 

fiaftiques  &  les  Religieux  firent 

de  la   Médecine  une    eftude   ^ 

ordinaire  :  entre  lefquels  nos 

Roys    avoient    couftume    de 

choifirceuxàqui  ils  confioient 

le  foin  de  leur  fanté.  De  ce 

nombre  les  plus  illuftres  furent 

Obizo    Moine   de    faint    Vi- 

&or ,   Médecin  de   Louys   le 

Gros  ;  Rigord  Religieux   de  J^f*- 

l'Abbaye  de  faint  Denis  ,  Te-  *™£M 

ftoit  de  Philippes   1 1.    Pierre Qra'-  de 

Lombard  Chanoine  de  Char-  rif°'' 

tre  ,   fut   Médecin  de  Louys 

V 1 1.    Pierre  Gilles  de   Cor- 

beil  fervit  fous  Philippes  Au- 

gufte   en  la  mefrhe   qualité  ; 

Robert  de  Provins  Ecclefiafti- 

que  cftoit   Médecin  de  faint 

Louys  ;    Robert    de   Doûay 

Chanoine  de  Senlis ,  qui  de  les 

biens  contribua  beaucoup  avec 
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Robert  de  Sorbonne  à  la  fon- 
dation du  Collège  qu'il  fit  pour 
les  eftudians  en  Théologie ,  fut 
Médecin   de   Marguerite    de 
Provence  époufe    du    mefmc 
faint  Louys  ;    Gervais  Chre- 
ftien  ?  premier   Médecin    de 
Charles  V.  fut  Chanoine  de 
Noftre-Dame  de  Paris  5  &:  y 
fonda  le  Collège  nommé  de 
maiftre  Gervais  ;  Louys  X  I. 
prit  pour  fon  Médecin  Louys 
Cottier  qui  fut  Evefquc  d'A- 
Ahx-    miens   ;    Charles  VIII.    eut 
3^*m*  pour  Médecin  Jacques  Def- 
'"*?'*  Parts  Chanoine  des  Eçiifes  de 
ad  a.    Paris  &:  de  Tournay  >  &  Fran- 
JtuS.     çoisl.  eut  en  cette  qualité  Vi- 
dus  Vidius  qu'il  honora  de  plu— 
fienrs  grands  bénéfices  ;  le  do- 
Cd  pe.   ôe  Marelle  Ficin  fut  Preftre  & 
giSin    Médecin  tout  cnfemblc.  Phi- 
w'/f'    Hppes    Benitio    Médecin    de 

Padouë 


Pardouë  ,  fut  fondateur  de 
l'Ordre  des  Serviteurs  de  la 
Vierge  ;  Conftantius  TAffri- 
cain  Moine  de  S.  Benoift  ,  fut 
fî  fçavant  en  Médecine  ,  qu'il 
en  compofa  plufieurs  livres  ; 
Jean  de  S.  Amand  Chanoine 
de  Tournay  ?  Jean  de  Guifco 
fondateur  du  Collège  de  Cor- 
nuaille  &c  Chanoine  de  Paris 
cftoient  Médecins,  Henry  Thi- 
bout  Pénitencier  dei'Eglifede 
Paris ,  fut  Doyen  de  la  Faculté  ibu/ 
de  Médecine  de  Paris;  JeanRo-  %[ de 
fée ,  Michel  de  Cologne  3  Jean  medu 
Ruel,  furent  Médecins  &Cha- 
noines  de  Paris  ;  Guy  de  Cau-. 
liac  ,  Arnaud  de  Villeneuve  , 
Jean  de  Alefto  ,  aufil  bien  que 
plufieurs  autres  furent  Méde- 
cins de  Chapelains  de  divers 
Papes;  la  doûrine  &  la  pieté  en 
efleva  même  plufieurs  auxPre-^ 

Gg 
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latures  ,*  Nicolas  Ferveham  fut 

iacré  Evefque  autïî  bien  que 
celuy  que  Clément  V.  fit  Ar- 
chevefque  de  Mayence  ,  par 
cette  raifon  ,  dit  Spondanus , 
qrfe fiant  fort  expert  k  guérir 
les  corps  ,  //  mer it oit  efire  ern- 
floyéà  U  cure  des  âmes  ;  Louys 
de  Padouë  de  la  mefme  pro- 
fcffiôn  fut  élevé  au  Cardinalat, 
&  fut  honoré  du  Patriarchat 
f«igf  d'Aquilée  ,  par  Eugène  IV. 
Vitalis  de  Furno  excellent  Mé- 
decin mérita  d'eftre  prorheu  à 
la  mefme  dignité  de  Cardinal  : 
mais  fur  tous  eft  remarquable 
Pecrus  Hifpanus  fçavant  Mé- 
decin ,  qui  fut  eflevé  au  Ponti- 
ficat fous  le  nom  de  Jean  XXI. 
à  voftre  avis ,  Cleante  5  ne  font- 
ce  pas  là  de  beaux  échantil- 
lons de  ratheifme  des  Méde- 
cins >&  qui  peut  douter, après 


t.  6. 
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cela  ,  de  l'incompatibilité  du 
Chriftianifme  avec  la  Médeci- 
ne ?  elle  fut  fi  grande  en  effet , 
qu'autrefois  à  Paris  les  Méde- 
cins faifoient  leurs  affemblées 
&  leurs  leçons ,  tantoft  dans  l'E-  f^lf' 
glife  Noftre-Dame  de  Paris  ,  Varis^ 
tantoft  à  fainte  Geneviève  des 
Àrdens ,  fouvent  au  Chapitre 
des  Mathurins  ,  &  depuis  en 
la  Chapelle  de  faint  Yves. 
Voila  des  athées  afïez  extraor- 
dinaires !  les  autres  fuient  les 
Eglifes  ,  ceux  cy  les  recher- 
chent ;  ils  viennent  jufques  au 
pied  des  Autels  eftaler  leur  do- 
ctrine fcandaleufe  ;  6c  ce  qui  eft 
eftrange,on  les  fouffre  ,  &  on 
les  élevé  aux  prébandes  &  aux 
eminentes  dignités  de  l'Eglife. 
Vous  l'aviez  bien  dit,  Carifte, 
que  l'expérience  nous  appre- 
noit  que  la  Médecine  &  la  Re- 
G  g  ij 
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iigion  eftoient   ennemies  ,  Se 
qu'on  ne  pouvoit  eftre  Méde- 
cin qu'on  ne  fulï  tres-mechant 
homme. 

Carifte  convaincu  par  tou- 
tes ces  remarques  >  reconnut 
honneftement  qu'il,  avoit  avan- 
cé une  propofition  un  peu  har- 
die, donc  il  n'avok  jamais  efté 
bien  perfuadé.  Mais  Oeante 
moins  fincere  >  voulant  faire  en 
forte  qu'on  netiraft  pas  grand 
avantage  de  cet  aveu.  Dieu 
veueiile  ,  ajoûta-t-il  9  qu'en  ce 
temps  la  Religion  s'accorde 
auffi  bien  qu'autre  fois  avec  la 
Médecine.  J'en  doute  fort  :  &r 
je  croy  ,  à  dire  vray  ,que  depuis 
que  les  Ecclcfiaftiques  &  les 
Religieux  ont  abandonné  la 
Médecine  ,  les  Médecins  ont 
au/Ti  abandonné  la  Religion. 

Les  Ecclefiaftiques  >  reprit 
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Sofandrc  j  n'ont  pas  encore  tel- 
lement abandonné  la  Médeci- 
ne que  vous  le  penfez.  Ne  trou- 
ve-t>on  pas  encore  beaucoup 
de  Médecins  parmy  les  Pre- 
ftres ,  les  Beneficiers ,  &  les  Re- 
ligieux. 

Quoy  que  la  pieté  5c  la  Mé- 
decine, dit  Carifte  ,  ne  foient 
pas  incompatibles  ,  &  que  je 
croie  que  La  charité  attire  ces 
perfonnes  au  traittement  des 
malades  ;  je  ne  fçay  pourtant  iî 
l'on  ne  pourroit  rien  dire  con- 
tre cet  uiage.  Je  reconnois  bien 
avec  vous  que  pendant  quel- 
ques tiecles  i  Eglife  l'a  toléré  ; 
parce  qu'alors  l'ignorance  e- 
ftant  répandue  par  tout  ,  on 
trouvoic  peu  de  perfonnes  qui 
s'occupaflent  diligemment  à 
l'étude  de  la  Médecine.  Cette 
mère  charitable  aima  mieux  re- 
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lafcher  quelque  chofe  des  droits 

quelle  avoic  fur  fes  miniftres > 
que  de  voir  périr  fes  enfans  fans 
aucun  fecours.  Mais  depuis  que 
les  temps  font  devenus  plus  é- 
clairez  >  &£  que  le  nombre  des 
Médecins  s'eft  accreu  ,  elle  a 
changé  cet  ordre  &  retranché 
cet  ufage.  Le  Pape  Alexandre, 
dans  le  Concile  de  Tours ,  dé- 
fendit aux  Religieux ,  fous  pei- 
ne d'excommunication  >  de  for- 
tir  de  leurs  Qoiftres ,  pour  aller 
étudier  en  Médecine.  Hono- 
rais .III.  partant  plus  avant  dé- 
clare les  contrevenans  excom- 
muniez tpfo  faffo.  Grégoire  X. 
fit  les  mefmes  défenfes  aux  Ec- 
clefiaftiques  non  réguliers. 

Le  deffein  de  l'Egiife  dans 
ces  prohibitions  a  efté  fans  dou- 
te de  retenir  fes  fujets  arrachez 
à  leurs  fondions  ,  &  d'empé- 
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cher, comme  parlent  les  Con- 
ciles après  S.  Paul ,  qu'un  Mi- 
niftre  des  Autels  aille  s'immif- 
cer  aux  affaires  des  feculiers. 
Lors  qu'un  homme  attaché  à 
Dieu  par  l'engagement  de  ce 
faint  état ,  s'adonne  à  l'étude  de 
la  Médecine ,  il  fe  répand  dans 
le  monde  ,  &  s'embarafle  l'ef- 
pritde  mille  chofes  qui  ne  font 
point  de  fa  vocation.  Mais 
quand  il  en  embraffe  la  prati- 
que, il  s'engage  encore  bien 
plus  avant  dans  le  commerce 
des  feculiers.  Il  faut  qu'il  aille 
en  tous  lieux  qu'il  fréquente 
toute  forte  &:  de  perfonnes  &r 
de  fexes.Tout  cela  ne  bleffe-t  il 
point  la  bienfeance  &:  la  véné- 
ration qu'on  doit  avoir  pour  un 
fi  augufte  caradere  ?  Que  de- 
vient alors  le  filence  >  la  re- 
traite ,  la  fuite  du  monde ,  donc 
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les  Religieux  ont  fait  un  veti 
folennel  ?  On  me  feroit  plaifii: 
d'accorder  toutes  ces  chofes* 
Et  je  croy  que  (i ,  comme  autre- 
fois,  on  pouvoir  unir  la  prati- 
que de  la  Médecine  avec  la 
fainteté  du  plus  parfait  des 
états ,  les  malades  en  feroient 
beaucoup  mieux  traitez.  Mais 
j'y  trouve  de  la  difficulté  :  car 
ou  ces  perfonnes  confacrées  à 
Dieu, quittent  les  emplois  fpi- 
rituels  de  la  pieté  pour  ceux  de 
la  Médecine  >  ou  ils  les  entre- 
prennent tous  deux  enfemble. 
S'ils  quittent  l'Eglife  pour  la 
Médecine  ;  la  conduite  des  a- 
mes  pour  celle  des  corps  ;  le 
foin  du  falut  éternel  >  pour  ce- 
luy  d'une  fanté  pcriffable  ;  &: 
la  moiffbn  du  Seigneur  qui 
manque  d'ouvriers ,  pour  celle 
du  fiecle ,  où  les  moiffonneurs 

fc 


le  preffent  6c  s'incommodenc 
l'un  l'autre,  n'eft-ce  pas  le  choix 
le  plus  aveugle  &  le  plus  témé- 
raire ?  N'eft-ce  pas  fermer  l'o- 
reille au  précepte  de  S.  Paul ,  *•  c*r-  9? 
qui  ordonne  a  un  chacun  de  de- 
meurer dans  les  bornes  de  l'é- 
tat où  Dieu  Ta  appelle  ;  &:  à  ce- 
luy  de  Fils  de  Dieu ,  qui  défend 
à  ceux  qui  le  fuivent  ,de  le  quit- 
ter pour  quelque  fpecieux  exer- 
cice de  charité  qui  femble  les 
appeller  ?  Que  fi  ces  mefmes 
perfonnes  prétendent  joindre 
enfemble  les  faints  exercices 
d'un  Religieux  ou  d'un  Preftre, 
&  ceux  du  Médecin ,  ce  parta- 
ge ne  les  met-il  pas  dans  une 
impuiffance  vifible  de  fatisfaire 
à  deux  emplois  fi  vaftes  &  fi 
difficiles  ? 

Ce  que  je  dis  icy  des  autres 
femble  devoir   retomber   fur 
Hh 
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moy ,  &  Ton  pourroic  de  mef- 
lîie  m'accufer  d'avoir  cmbraffé 
une  autre  profeflion  avec  l'état 
Ecclefiaftique.  Si  je  fuis  tombé 
dans  le  mefme  défaut ,  je  ne  fe- 
xay  point  honteux  de  reconnoi- 
fire  ma  faute  :  mais  j'ay  à  ré- 
pondre qu'outre  que  je  ne  fuis 
point  engagé  dans  les  Ordres  fa- 
erez  ,  ny  lié  par  des  vœux  folen- 
nelsjc'eft  qu'avant  que  de  fuivre 
I  état  clérical,  feftois  depuis  plu- 
iîeurs  années  attaché  à  l'étude 
du  Droit ,  qui  femble  moins  in- 
compatible avec  les  fondions 
Ecclefiaftiques  que  la  Médeci- 
ne. La  pratique  de  celle-cy  ex- 
pofe  les  Ecclefîaftiques  à  des 
dangers  confiderables.Ces  per- 
sonnes ou  faute  de  capacité  luf- 
fifante,ou  par  des  revers  que  les 
plus  habiles  ne  peuvent  éviter, 
.çvtribucm  quelquefois  à  la  mort 


des  malades.  Qu'arrive- t-iT  â- 
lors  ?  Ils  deviennent  chargez  de 
l'irrégularité ,  que  l'Eglife  nom» 
nie  hfanguine,  polir  avoir  par- 
ticipé à  la  mort  de  leur  pro- 
chain :  dés  ce  temps  ils  demeu- 
rent incapables  de  toute  fon- 
âion  Ecclefiaftique,  &  ce  font 
des  membres  perclus  &  odieux 
à  l'Eglife,  qui  abhorre  le  fang 
dont  elle  les  voit  couverts. 

Voyez  après  cela  fi  la  prati- 
que de  la  Médecine  n'a  pas 
quelque  incompatibilité  avec 
les  devoirs  Ecclefiaftiques. 

Sofandre  témoigna  qu'il  y 
avoic  en  effet  quelque  difficulté 
dans  l'union  de  ces  deux  em- 
plois :  mais  comme  cette  que- 
ftton  n'eftoit  pas  de  fa  connoiL 
fance,  il  ne  voulut  rien  décider, 
Peut-eftre  >  dit  -  il ,  quelqu'un 
mieux  entendu  que  moy  en  ces 
H  h  ij 
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matières ,  y  trouverok  quelque 
adouciffement.  Je  m'en  rap- 
porte au  jugement  de  la  Sor* 
bonne  &:  de  Meilleurs  les  Pré- 
lats ,  à  qui  il  appartient  de  ré- 
gler ces  choies. 

Pour  moy  >  dit  aufli-toft 
Cleante,  je  croy  qu'il  n'y  a 
point  à  balancer  là  deflus.  La 
Médecine  doit  eftre  interdite 
aufli-bien  aux  Ecclefiaftiques 
&:  aux  Religieux,  qu'aux  gens 
du  fiecle.  On  ne  pourrait  jamais 
faire  de  règlement  plus  falu- 
taire  au  genre  humain. 

En  fuite  il  s'étendit  fur  Lïn- 
veftive,  qu'il  alloit  pouffer  fort 
loin, fi  Cariftc  ne  l'euft  retenu. 

Nous  nous  fommes ,  luy  dit- 
il,dun  air  modefte ,  allez  égayez 
fur  ce  fujet.  Pour  moy  ce  que 
j'ay  dit  jufques  à  prefent  au  def- 
avantage  de  cet  art  ,  u'eftoit 
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que  pour  mieux  démefler  les 

abus  qu'on  en  faic,d'avecfon  lé- 
gitime ufage.  Il  efl:  temps  de  fc 
rendre  à  la  vérité  ,  6c  de  recon- 
noiftre  le  pouvoir  de  la  Méde- 
cine; nous  femmes  tous  Tes  tri-  e.  ... 
butaires.     La  Philo  fophie  ,  dit  îofophis 

Q.t.  /»  s*  '  r        res  fum- 

uintihen  >  {//  »»^  fetence  fort  ma  ad 

élevée ,  »*#«  elle  fert  à  peu  de  *™Sla* 

ferfinnes  ;  l'éloquence  efl  quelque  \f°tlx 

ehofe  d'admirable  ■  mais  elle  ne  "*aà;,. 

.  \  .  |  s    ,;     mirabilis 

nuit  pas  a  moins  de  gens,  qu  elle  non  piu- 
en  oblige.  La  Médecine  feule  efl  ^d* 
##^  feience  dont  tous  les  hommes  iuan* 

J  ^  nocer, 

ont  te  foin.     Comme  nous  ne  fola  c{V 

1  n        i  Mediei- 

pouvons  trop  deteiter  les  mau-  n»  qua 
vais  Médecins ,  nous  devons  ai-  omnibus. 
mer  les  bons  comme  les  meil- 
leurs am's  que  nous  ayons.  Les 
autres  nous  vifitent  lors  que 
nous  fommes  en  fan  ré.  Mais  fi. 
une  maladie  terrible  ou  conta- 
gieufe  nous  frappe  comme  la 
Hhiij 
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plirenefic ,  l'epilepfie  ,1a  diffen- 
terie ,  la  pefte  ,  les  amis  Se  les 
parens  nous  abandonnent.  Le 
Médecin  feul  le  plus  fidèle  de 
tous ,  comme  ceux  dont  parle  le 
Martyrologe  que  Sofandre  a  ci- 
té ,  affifte  fon  malade  ,  non  pas 
dune  prefence  de  civilité ,  mais 
qui  veille  à  défendre  fa  vie  au 
péril  de  la  fienne  ;  j'avoue  avec 
înmâT  Scneque,qu'on  ne  peut  recon- 
Sr*  noiftre  aflez les  foins dunfem- 
3fS;  blable  Médecin. 
enim         La  malice  des  hommes,  dit 
vicam     boiandre  ,a  bien  trouve  en  ce 
dflre*      fiecle  le  fecret  de  s'acquiter  en- 
vers eux  ,on  les  noircit  de  me- 
difances ,  ils  font  le  jouet  or- 
dinaire des  compagnies ,  on  les 
traduit  fur  le  théâtre  pour  eftre 
la  fable  bannale  du  peuple. 

La  foule  des  ingrats,  reprit 
Garifte,  ne  doit  point  refroidir 


î*7 

le  zèle  qu'ils  ont  de  faire  dut 

bien  en  l'exercice  de  leur  arc. 
La  difgrace  du  peuple  eft  le 
prix  que  les  grands  hommes 
en  ont  toujours  receu  pour 
recompenfe  de  leurs  fervices. 
Il  n'eil  pas  befoin  de  recher- 
cher icy  les  anciennes  hiftoires^ 
de  Lycurge  ,  de  Miltiades  ,  de 
Pericles  •>  de  Solon ,  de  Scipion, 
&  de  Manlius.  Voyez  Louis 
XILqui  pour  fa  clémence  &  fes1 
liberalitcz  fut  nommé  le  Père 
du  peuple  ;  n  eut-on  pas  l'info- 
lencedele  jouer  en  plein  théâ- 
tre comme  un  avare,  qui  beu- 
voit  dans  un  vafe  remply  de 
pièces  d'or  fans  fe  pouvoir  raf- 
fafier  ?  Ce  Prince  généreux  au 
lieu  de  s'en  irrirer,  n'en  fi;  que 
rire ,  &  loua  mefme^inventio^, 
de  l'auteur.  Jamais  perfonne 
ne  fit  tant  de  bien  au  monde  3 
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que  le  grand  Médecin  defcen^ 
du  desCieux.  Il  o-uerifloit  tous 
les  malades  qu'on  luy  prefen- 
toic  :  cependant  peribnne  ne 
fut  plus  maltraité  de  la  medi- 
Tertui.i.  fance.  //  çruerit  des  ingrats  y 
dit  rertulien.  Ceux  qu  il  com- 
bloit  de  faveurs  refolurent  fa 
perte  :  on  lexpofa  fur  le  théâ- 
tre le  montrant  au  doigt?  com- 
me ua  fpeftacle  d'horreur  à 
tout  le  peuple.  Ne  vous  ébran- 
lez donc  pas  fi  Ton  produit  la 
Médecine  fur  la  fcene.Laiffons 
les  railleurs  rire  de  la  Religion 
&  de  la  Médecine  jufqifà  la 
première  maladie.  Elle  les  fe- 
ra fages,  ôc  ils  ne  manqueront 
pas  alors  de  courir  aux  PreitreS) 
aurti  bien  qu'aux  Médecins. 
Car,  comme  dit  Erafme,  Dieu 
ih^Af™  wy  h  Médecin  ne  font  guer es  re* 
&*       connus,  drrefyectez,  que  lexire- 
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mité  de  la  maladie.  Et  lors  qu€ 
lefecours  de  iun  &  de  l'autre  les 
a  délivrez  du  péril,  ils  s^enmoc* 
quent  également. 

La  Medecine,repliqua  Sofan- 
dre,eft  infiniment  honorée  d'un 
paralelc  fi  glorieux.   Ses  mépris 
luy  font  doux  ,  puifqu'elle  les 
partage  avec  la  Religion.  Tou- 
tes deux  viennent  immédiate- 
ment de  Dieu  ;  elles  travaillent 
à  confervcr  la  fanté  ,  lune  de 
l'ame  &  l'autre  du  corps  ;  leurs 
principes  font  des  rhyftcres  ob~ 
îcurs,qui  ne  fe  laiffent  découvrir 
qu'à  ceux  qui  s'adonnent  ar- 
demment à  leur  recherche  ;  l'u- 
ne de  l'autre  pour  arriver  à  leurs 
fins ,  ordonnent  des  chofes  pé- 
nibles, le  travail  ,  la  patience, 
l'abftinence  >  la  fobrieté ,  la  tem- 
pérance ;  elles  font  également 
revenir  aux  hommes  la  penfée 
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de  leur  foiblefle  &  de  la  mort; 
&  toutes  ces  chofes  les  rendent 
femblablement  odieufes  aux 
fenfucls,  &  aimables  aux  fag'es. 
Pour  toutes  les  raifons  qu'on 
avoit  alléguées  ,  Cleante  ne 
pût  rien  relafcher  de  fon  aver- 
iion  contre  la  Médecine.  Il  té- 
moigna néanmoins  qu'il  n'en 
eftoit  pas  moins  amy  de  Sofati- 
dre  >  il  luy  fît  toutes  les  offres 
imaginables  de  fervice  ,  enfin 
après  quelques  civilitez  ils  pri- 
rent congé  l'un  de  l'autre,  &  fi- 
nirent ainfi  leurs  entretiens. 


F  I  N. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy. 

PAr  Grâce  &  Privilège  du  Roy.» 
donné  à  Paris  le  24.  jour  de  Dé- 
cembre 1676.  figné  ,  par  le  Roy  en 
Ton  Confeil ,  D  alence'.  Il  eft  permis 
au fieur G.  p  e  BezançonD.  Me 
de  faire  imprimer  3  vendre  &  débiter 
par  tel  Imprimeur  &  Libraire  qiul 
luy  plaira  3  un  livre  intitulé  Les 
Médecins  a  la  Cenfure,  ou  Entretiens 
fur  la  Médecine ,  pendant  le  temps 
&  efpace  de  huit  années ,  &  défen- 
les  font  faites  à  tous  autres  que  ceux 
qu'il  aura  choifis  ,  d'imprimer  ou 
faire  imprimer  3  vendre  ny  débiter 
ledit  livre  fur  les  peines  portées  par 
ledit  Privilège. 

Regiftrê  fur  le  Livre  de  la  Commu- 
nauté k  8.  Janvier  1677. 

D.  Thierry  Syndic. 

Àchcvé'd'imprimcr  pour  la  première  fois  le  1 .  de 
Mfrs  ié77. 
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